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A l'époque de la Révolution tranquille, le 
Qu&ec assiste à l'émergence d'une nouvelle 
écriture. Un aspect de la littérature de cette période 
n'est toutefois pas suffisament pris en 
considération: l'étude du lecteur devant et dans le 
texte littéraire. A travers un corpus restreint, les 
romans de Gérard Bessette publiés entre 1958 et 
1965, nous nous proposons d'étudier le lecteur de 
cette 6poqpe. De Lu Bagarre, première tentative de 
roman réaliste, B L'Incubation, v6ritable reprise de 
Lir Route des Flundres de Claude Simon, en passant 
par Le Libraire et Les Pédagogues, se manifeste 
une évohtion très nette du destinataire. Afin de 
rendre compte de cette éoohtion, l'étude s'appuie, 
en particulier, sur la sociopoétique d'Alain Vida. 

Cette sociopoétique vise B apporter une double 
contribution: d'une part, elle permet de lue la 
dimension sociale des romans de Bessette du point 
de vue de la rdception; d'autre part, elle constitue 
une première tentative de réponse h la question 
suivante: à qui le roman de la Révolution tranquille 
s ' adresse-t-il? 
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Introduction 



La Révolution tranquille au Qut5bec est marquee par 

l'émergence d'une nouvelle genération d'écrivains. Hubert Aquin, 

Marie-Claire Blais, RBjean Ducharme, parmi tant d'autres, se 

consacrent B la cm5ation de romans qui marquent un pas vers une 

modernité qui tardait B venir. L'histoire littéraire a tenu compte de 

la production littéraire de cette epoque, mais que se passe-t-il B 

l'autre pôle de l'activité littéraire, c'est-&-dire du côté du lecteur? 

Quel rapport entretient ce dernier avec cette nouvelle écriture? 

Assiste-t-on à l'émergence d'une nouvelle génération de lecteurs? 

Qui sont les lecteurs des oeuvres littéraires qui fondent, en partie du 

moins, le discours de la Révolution tranquille? Malgr6 les difficultés 

que pose le manque de reesources et de repères, nous tenterons, dans 

ce travail, de répondre à ces nombreuses questions. Comme nous le 

verrons, le lectorat se divise en plusieurs strates qui, lorsqu'elles sont 

étudiées ind6pendamment l'une de l'autre - quoiqu'elles soient 
souvent indissociables - donnent un aperçu du lecteur de 1'6poque. 

Dans le cadre de notre travail, il est impossible de tracer le 

profil de tout le lectorat de cette epoque fondatrice associée par 

plusieurs $i I'entrhe du Québec dans la modernité. 

L'institutionnalisation de la Littérature s'acc6lère pendant la 



Révolution tranquiUe en raison de la multiplication des textes1 ainsi 

que de la création de prix littéraires, de maisons d'éàïtion comme 

Hurtubise HMH, M m  et Guérin, et de revues importantes comme 

Liberté, ParCi Pris, gtudea fingaises et Vok et images. Il reste ih 

voir si ce changement des conditions de production de la littérature 

au Québec affkte également les conditions de nkeption. 

Nous choisissons d'etudier cette question non pas h partir de 

l'ensemble du champ littéraire mais & partir d'un corpus restreint: 

les quatre premiers romans publiés de Gérard Bessette2, soit Lu 

Bagarre, Le Libreire, Les P&dbgagues et Lkubation.  Ces romans, 

publiés entre 1958 et 1965, sont au coeur de la période de transition 

et c'est pourquoi nous les avons retenus plutôt que d'autres. À cela 

s'ajoute le fait que ces romans parlent ii la fois au lecteur et d t n  

lecteur. La lecture est, en effet, souvent représentée dans ces 

quatre romans, comme si l'un des eqjeux de cette nouvelle littérature 

consistait B einventem son lecteur. Cette invention se révèle difficile 

comme le suggère l'évolution surprenante des mmans de Bessette qui 

passent du réalisme au Nouveau roman sans crier gare, comme s'il 

fallait chaque fois repartir B zéro, c'est-8-dire réinventer un lecteur. 

1 .En comparaison avec la décennie précédente, le nombre des 
romans double et même triple, certaines snnées.~ W. Maurîce Lemire 
[dll.], ~Intxduction~, Dictionmire &s oeuvres littémires du Québec, 
tome IV, 1960-1969, Montréal, Fides, 1984, p. XWI. 

2 La CornmensaLe de mrard Bessette est également &rit 
pendant la R6voIution tramquilie, soit entre Lea Pddcrgogtles et 
L'incubation, toutefois nous ne retenons pas ce roman dans notre 
corpus puisqulil n'est publié qu'en 1975. 



Pour dhutante  qu'elle soit, ce- évolution n'a pas semblh ddplaire à 

l'époque puisque deux des quatre premier romans de Gérard Bessette 

ont reçu d'importants prix littéraires: le f rix du Grand Jury des 

Lettres pour Le Libraire en 1961, le Premier PN du Concours * 

littéraire de la h v i n c e  de @&bec ainsi que le Prix du Gouverneur 

général pour L'rncubation en 1965, 

Cette étude du lecteur ik l'&poque de la Réoolution tranquille 

s'inscrit dans la voie de la sociocritique en raison des liens qui seront 

6tabIis entre les romans de G é r d  Bessette et leur sens social. Ce 

travail propose en  définitive de rependre, avec des outils 

méthodologiques nouveaux, B la vieille question de Sartre, l'une des 

plus fondamentales qu'ait posée la sociocritique: Pour qui écrit-on?, 

question centrale que la sociocritique néglige pourtant e t  qu'Alain 

Viala - B qui nous empruntons l'idée de sociopoétique - a 

récemment reformulée. 

L'intérêt pour la problematique de la lecture dans le roman 

québécois n'est pas étranger aux critiques littéraires. De nombreuses 

études sont consacrées cette questiod. Nous constatons cependant 

qu'un aspect de la probl6matique de la lecture n'a pas été 

suffisamment pris en considératiom l'étude du lectorat et des textes 

littéraires québécois qui considère ii la fois la sdciologie e t  la 

3 Entres autres, voir les études d'Anne-Marie Miraglia et de 
Louise Frappier dans &idor f m q i n s  et dans L1&riture & l'autre 
chez J a p e s  Poulin. 



littérature. 

Notre sociopoétique des romans de Bessette touchera B la fois 

au lecteur devant et dans - c'est-&dire il la création de personnages- 

lecteurs que nous appellemm dorénavant alecteur f i 6  - le t e e  

littéraire. Le personnagelecteur, comme le personnage-écrivain, 

représente le lecteur d'une époque, soit de façon caricaturale ou 

réelle. 

Cette sociopoétique des premiers romans de Bessette vise B 

apporter wie double contribution: d'une part, elle rend possible la 

lecture de la dimension sociale de ces romans du point de vue de la 

réception; d'autre part, eue constitue une première tentative de 

reponse à la question suivante: qui furent les lecteurs de la 

Révolution tranquille? Dans notre travail, nous nous servirons des 

propos de diffdrents théoriciens que nous expliciterons dans notre 

premier chapitre qui fera un survol des otudes consacrées B la 

sociologie de la lecture du début du siècle B nos jours. Puis, dans un 

deuxième chapitre, *Le lecteur devant le texte,, nous ferons l'étude 

du public potentiel, de la réception critique et du paratexte des 

romans de Bessette. Cette présentation de données sociologiques 

donnera une idée du profil du lecteur de l'époque qui sera approfondi 

avec l'analyse du lecteur fictif dans notre troisième chapitre intitulé 

&Le lecteur dans le te-. 



Chapiere 1 

La sociologie de la lecture 



*L'auteur écrit pour être lu et le livre n'existe qu'8 partir du 

moment où il est lu4 [..,].* Cette afnrmation tient compte non 

sedement de i'importance de I'écnvain, mais surtout de celle du 

lecteur qui s'avere une partie in-ante du procês littéraire. Un 

texte qui échappe au phénom&ne de la socialisation, c'est-&-dire qui 

n'arrive pas B devenir objet de communication, n'est que -lettre 

morte* puisqu'il n'existe pas encore sous le regard d'autrui comme 

l'entendait Saitre5. 

Dès 1904, dans *L'histoire Littéraire et la sociologie6*, 

Gustave Lanson développe l'idée selon laquelle le lecteur doit être 

représenté dans un texte pour que ce dernier soit lu, et donc pour 

qu'il se produise un véritable échange entre I'écrivain et son public: 

*Dans un livre, il y a toqjours deux hommes: i'auteur - et cela 

chacun le sait -, mais aussi le lecteur7*- Le public est déjii inscrit 
- - - - - -  

4 Nicole Robine, (La Lecturem, Robert Escarpit [dir.], Le 
Littéraire et le sociak éléments pour une 80cwbgie de la litt&ature, 
Paris, Flammarion, 1970, p. 221. 

5 Jean-Paul Sartre, *Pour qui écrit-on?*, Qu'est-ce que la 
littémfrtre?, Paris, Gailimard, 1948, p. 169. 

6 Gustave Lanson, Conf6rence de  le des Hautes *tudes 
sociales, le 29 janvier 1904 (L'histoire littéraire et la  sociologie^, 
Revue & mdtuphysique et & morete, 2CU, 1904, p. 621442; repris 
dans Essai de mdthode, de critique et d'histoire littéraire, [textes 
rassemblés et présentés par Henri Peyre], Paris, Hachette, 1965, p. 
61-80. 

7 fbid.,p.66. 



dans le texte par les choix esthétiques ou idéologiques de l'écrivain. 

Tout texte littéraire doit essentieilement porter en lui ua appel au 

destinataire pisé. Une certaine complicité résulte de l'échange des 

adeux hommes» du texte, œ qui détermine la réception de celui-ci. 

Le caractère fondamental de l'oeuvre littéraire est d'accéder B 

la cummdcation qui est rendue possible par cet effet de connivence. 

Ce n'est que par le passage la lechme du telote littéraire que la 

boucle se boucle, que l'acte de communication est engagé, chaque 

nouvelle lecture assurant un perpétuel recommencement de 

i'échange. Lanson souligne ainsi l'impossibilité d'4tudier une oeuvre 

littéraire sans considération pour son public, puisque ce dernier e s t  

d6jà dedans [le texte] au moment où elle sort de l'esprit de 

l'écrivain% Plus encore, (le public commande l'oeuvre qui lui sera 

présentkeg., a m e t - i l ,  et c'est ii l'écrivain d'adapter son discours 

aux attentes du public qu'il vise. 

Jean-Paul Sartre, dans un long chapitre de Qu'est-ce que & 

Zittémture?lO, a également contribué au développement d'une 

sociologie de la lecture comme phase de la production littéraire. ïi 

invite A expliquer l'oeuvre bien plus par le public qu'elle vise que par 

les caractéristiques de l'oeuvre ou les valeurs esthbtiques de l'auteur. 

Sartre reconnaît comme Lanson le rôle central du recteur dans le 

8 I b i i i ' P . 6 0 .  
9 B . ,  p . .  
10 Jean-Paul Sartre, op. cit., p. 87-201. 



proch littéraire: -C'est en choisissant son lecteur que l'écrivain 

décide de son sujetll.* L'acte de lecture se définit selon lui comme 

une c reconnaissance analogu*, une (relation concrète* entre 

l'écrivain et son lecteur, ce qui rappelle l'idée de complicité chez 

Lanson qui s'dtablit entre le producteur et le récepteur. Plus lyrique 

que son prédécesseur, Sartre attribue cette complicité au partage 

d'un même gof t, d'un même esprit. 

Les gens d'une même époque et d'une même 
collectivité qui ont vécu les mêmes événements, 
qui se posent ou qui ont vécu les mêmes questions, 
ont un même goût dans la bouche, ils ont les uns 
avec les autres une même complicité, et il y a 
entre eux les mêmes cadavres 12. 

Cette complicité ou du moins cet effet de connivence développe un 

horizon de lecture qui détermine la réception d'une oeuvre littéraire. 

C'est dans œ chapitre que Sartre trace l'évolution du lectorat - 
il étudie le lectorat français du XVIIe au XXe sibcle - selon deux 

composantes indissociables: le (public virtuel* et le -public réelm. 

Cette subdivision du lecteur en deux catégories distinctes - 
inexistante chez Lanson - temoignk d'une 6volution de la sociologie 

de la lecture depuis 1904. Comme l'explique Sartre, il existe un 

écart entre ces deux publics puisque le nombre de-lecteurs réels 

dépasse souvent le public imagin6 par i'écrivain et récipmquement. 



Quelques années après Sartre, œ sont les enquêtes de l%cole 

de Bordeaux dont Robert Escarpit est le principal représentant qui 

servent ik poser les jalons pour l'6tude du lecteur dima et devant le 

texte littéraire. En 1958 paraît Sociok&e de & i i t t é n r t ~ d 3 .  Le 

premier m&ite de son auteur, Robert Escarpit, est d'avoir élaboré 

une démarche précise pour étudier les conditions daas lesquelles les 

oeuvres litteraires sont conçues, publiées, diffusées et lues, tout cela 

en utilisant une méthodologie sociologique adapt& B la littérature. 

Alors que Lucien G o l d m a ~  et ses disciples s'orientent vers une 

sociologie du pioductew, sans tenir compte du lecteur, Escarpit 

accorde ce dernier une place primordiale dans sa sociologie de la 

littérature. Toutefois, son essai rend mmpte du fait littéraire plutôt 

que de l'oeuvre; il étudie la circulation du livre de la production 

jusqut8 sa distribution et B sa consommation. Quoiqu'il fasse 19&ude 

de toutes les composantes du marché littéraire, Escaipit se tourne 

résolument vers le public, soit les lecteurs virtuels et réels de l'oeuvre 

et néglige quelque peu le texte lui-même. C'est dans la derniére 

partie de Sociologie de h liftdrczture que sont soulevées les questions 

les plus pertinentes ii l'@ad des implications du public sur l'oeuvre 

d'un écrivain et des motivations qui font de la lecture un acte 

véritablel? 

13 Robert Escarpit, SociorOgie de lo littémtune, Parie, PUF, c d .  
.Que sais-je?., 1958, H7 p. 

14 La lecture n'est plus un acte passif puisque l'image du simple 



La problématique sociologique d'Escarpit répond en quelque 

sorte aux questions: Pour qui Wt-on? Pourquoi liton? Elle tient 

compte & la foie du producteur et des destinatalles potentiels et réels 

d'une oeuvre littéraire, cette deRIi&re occupant la plaœ du message 

dans l'acte de communication. On notera que les recherches 

dascarpit misent sur la dimension réelle du lecbur en 6tabliasant le 

rapport vécu entre Iïndividu et la littérature. Escarpit reprend la 

distinction ancienne de Sartre, entre le lecteur virtuel et le lecteur 

réel, et subdivise le lecteur réel B son tour. Selon lui, par sa 

formation, ses connaissances et son bagage culturel, le lecteur 

appartient B l'un des deux circuits suivants: le 4rmit populaimb 

ou le aimait le-, qui sont en quelque sorte homologues aux deux 

sphères de Pierre Bourdieu, le champ de grande production et le 

champ de production restreintel5. Les lecteum du groupe vis6 - 
soit les lecteurs du c h c u i t  popdaim ou ceux du .circuit lettré* - 
deviennent le *public thbriquet. du texte littéraire, et, de œ fait, ils 

imposent un langage, un genre et des formes littéraires ii I'6crivain 

qui respecte ces convenances pour plaire et faVe lire son texte. 

lecteur n'existe plus. Le lecteur s'investit dans ses lectures par 
l'élection du bxte B lire ainsi que la capacité d'analyqer et d'utiliser 
celui-ci B ses fins. .Lire n'est pas une capacité naturelle ik l'humain, 
mais un bien, une compétence acquise, qui s'inscrit dans l'ordre des 
habitus [...] lire est en soi un acte eminernment socialis6 [...lm écrit 
Alain Viala. (w, Georges Molini6 et Alain Viala, Approches de la 
réception. Sémio8tylktique et eocwpoétique de Le CIQio, Paris, PUF, 
COU. .Perspectives littéraims~, 1993, p. 201.) 

'5 Cf: R. Escarpit, op. cit., p. 7490. 



Notons, en effet, comme le f ~ t  Robert Escarpit, que ale seul public 

réel est celui que constituent les acheteurs du livrel% 

Avec l'émergence, dans les années soixante-dix, d'une 

sociocritique attachée ih la production du texte littéraire, la question 

de l'acte de lecture est reléguée B F&&re-plan. C'est aussi le cas au 

Québec, où l'un des premiers thhrïciens sociocritiques, André 

Belleau, s'est intéresst5 au texte comme production de sens sans trop 

se prt!occuper des lecteurs, réels ou virtuels. 

Belleau contribue ii définir la socialité de la littérature avec la 

publication du Romancier fictif 17, essai dans lequel il souligne les 

liens discursifs qui se manifestent entre la société québécoise et la 

société du roman québécois de 1940 à 1960. Quoique centré sur 

l'étude de l'écrivain comme personnage romanesque, l'essai d'André 

Belleau aborde indirectement la représentation de la lecture qui 

devient une contrepartie de la figure du personnage-romancier. 

16 A l'inverse d ' E s q i t ,  l&ole de Constance developpe une 
approche qui mettra en parenthèses les données proprement 
sociologiques de la lecture pour parler d'~horiw,n d'attente, (Jauss) et 
de ~Iecteur  implicite^ (ber). WoKgang Iser déb i t  le lecteur implicite 
comme une image du lecteur propmée par le texte qui doit s'qjuster 
d'après lui aux *capacités du lecteur dans sa texhve même. Comme 
le suggère Alain Viala, c e t -  perspective ne tient pas telleinent 
compte des aspects sociologiques de la lechire. C'est pourquoi eile n'a 
pas été retenue dans notre travail. (Cf: G. Molini6 et A. Viala, op. cit., 
p. 109,208.) . 

17 André Belleau, Le Romancier fictif. Essai sur la 
représentation de l'écrivain dam le mman québécois, Sillery, Les 
Presses de l'Université du Québec, WU. *Genres et dis cours^, 1980, 
155 p. 



Cependant, l'autorep~ntation de la littérature est étudiée comme 

moyen de production et non du point de vue de Ia réception. C'est 

pourquoi nous proposons de parler de façon plus spécifique de la 

figure du =lecteur fit%&, c'est-&-dire du lecteur comme personnage. 

En France, le regain d'intérêt pour la sociologie de la 

Littérature est remarquable depuis quelques années. Faisant le bilan 

des travaux majeurs en ce domaine, Alain Vida ne se situe ni dans 

la tradition empirique d'Escarpit ni du côté de l'herméneutique 

allemande, mais voudrait mettre ii profit les deux types d'approches, 

l'externe et l'interne. Dans un récent essai écrit coqjointement avec 

Georges Molinié, Approches de la réception. Sémiostylistique et 

sociopoe'tique de Le Clério, Viala présente le lecteur sous ces deux 

aspects. La aociopoétiquen se définit par l'analyse de la avaleur 

sociale des genres et des forme*, la maamstructure, et de l'analyse 

de la m construction des effets esth6tiques et idéologiques liés ii cette 

valeur sociale des foimes*, sa miffostructurel8. La décomposition du 

terme ~sociopoétique~ met en &idence iâ la fois les particularités 

externes et internes du texte il s'agit ih la fois d'une sociologie et 

d'une poétique de la lecture. 

Alain Viala précise que les lecteurs effectifs d'oeuvres 

littéraires se situent hors du texte, d'oit l'appellatik de =lecteur 

externem. as constituent les groupes de lecteurs réels qui, par l'acte 

social de la lecture, participent directement B la communication en 

18 G. Moltoi4 et k Viala, op. cit., p. 155. 



tant que récepteurs. Le lecteur interne - que Viala privil6gie dans 

son analyse des nouvelles de Le Clézio - s 'avh  un destinataire 

inscrit dans le texte consciemment ou non. Comme Sartre, Viala 

croit que le lecteur conditionne les choix esthdtiques et ide01ogiques 

de l'écrivain et qu'il doit e-r une mconnaissance analogue, entre 

l'émetteur et le récepteur d'un texte littéraire. Il affinne donc: 

[...] fi doit y avoir, chez lui [I'écrivain] et chez ses 
lecteurs, certains de ses lecteurs, l'idée que ce qu'il 
dit, et la façon dont il le dit, et le fait qu'il le dise, 
se fondent sur un ordre de valeurs auquel lui 
tient, et auquel ces lecteurs tiennent aussi s'fis 
reçoivent son texte d'une façon favorable, ou qu'ils 
rejettent, s'ils le reçoivent défavorablement 19. 

Afin de décrire les pratiques effectives du lecteur externe, 

Viala développe le concept de whétorique du lectew par analogie 

avec la rhétorique classique, Cette dimension n'a de sens toutefois 

que si elle s'articule B l'analyse du lecteur dans le texte. La 

sociopoétique de la lecture permet de cerner la réception relative des 

romans de Bessette en apportant une co~aissance effective du 

*marché l i t t é r a M ,  des lecteurs r&ls et du v6ritable *horizon 

d'attenel~ de l'époque de la Révolution tranquille au Québec. 

D'apr6s Viala, bute analyse du lecteur interne doit-prendre appui 

19 Zbid., p. 191. 
20 Pierre Bourdieu, 4%amp intellectuel et projet créateum, Las 

Temps modem,  no 246,1966. 
21 Ham-Robert Jauss, Pour une esthéfique de la rèception, 

Paris, Gallimard, 1978. 



sur une connaissance - du moins g6n6rale - du lecteur exteme. 

Précisons que nous considérons le destinataire B la fois comme 

externe et interne au texte puisqp'il est dm présent - comme le 

disait Lanson - dans i'im- de l'éciivain avant que œ dernier 

ne passe B l'acte d'écriture et il est également inscrit dans le texte par 

des marques textueues lors de la création de 1'0euv~e. 

Mais la notion d'inscription du destinataire n'est pas encore 

sufnsamment précise. S'agit-il, d'une part, d'une image que se fait 

l'écrivain de son destinataire? S'agit-il, d'autre part, de son 

inscription dans le texte par l'entremise de moyens textuels, par 

exemple l'introduction d'un narrataire auquel s'adresse le narrateur 

du récit qui doit entretenir quelques ressemblances avec le lecteur 

réel? Dans Approches & Icr réception, Alain Viala souligne que tout 

producteur de textes Littéraires doit solliciter le destinataire de son 

message avec des moyens textuels, moyens qui sont évidemment 

internes & l'oeuvre. Pourtant il n'est pas de veritable connaissance de 

ce destinataire sans que l'on s'interroge aussi sur le statut du lecteur 

&l. 

Afin de specifier la comp6tence et le profil social de ce 

destinataire, Viala propose trois ar6alîtés de la réception* qui 

tiennent compte des diverses strates du lectorat, et qui permettent 

tout particuli+rement d'analyser la présence du lecteur dans et 

devant le texte: (1) le lecteur suppos6, (2) le lecteur potentiel et 

(3) les récepteurs effectifs. 



Viala appelle *destinatalle supposQ, celui qui est désigné par 

le texte soit par des marques explicites comme la présence d'un 

narrataire, d'un allocutaire anonyme ou d'un alter ego, soit par des 

marques implicites, par exemple, œ que l'éciivain suppose .connu et 

allant de soi*% Le lecteur suppos6 constitue l'image que l'écrivain 

se forme de son public potentiel23, Les membres de la communauté 

culturelle dans laquelle est diflùs6 le texte deviennent les &xteurs 

potentiels- de celui-ci. Ces derniers doivent toutefois posséder 

certaines dispositions sociologiques, économiques, culturelies et 

intellectuelles nécessaires h la réception d'une oeuvre littéraire. 

Enfin, la troisiéme catégorie, celle des *récepteurs effectifs., 

comprend tous ceux qui sont touchés directement par le texte, par la 

lecture de celui-ci. 

A noter le lien &oit qui existe entre les concepts 

d'<<inscription du destinatairen de Viala et de *lecteur fictif., 

expression forgée B partir du Romancier fitif d'Andr6 Belleau pour 

marquer davantage le lien entre la socialité d'un texte et sa 

réception. Rappelons-le, le concept de =lecteur f i e  revêt une double 

signification. D'une part, il peut renvoyer au lecteur comme 

personnage d'un récit, la façon dont And& Belleau parle du 

romancier fictif, mais dans ce cas, du point de vue dels réception et 

22 G. Molin% et k Viala, op. ci& p. 208. 
23 Le 4ecteur potentiel* de Viala ressemble au &cteur virtuel 

ou souhaitable* de Sarbe que l'auteur peut choisir ou non de gagner. 



non dans la perspective de la production. Le lecteur fictif peut donc 

être une composante, un actant qui participe plus ou moins ii la 

trame romanesque, ce qui s'avère un phénomène récurrent en 

littérature québécois&. D'autre part, il est possible que ce lecteur 

fictif soit un double du  lecteur interne, de Viala qui, nous l'avons vu, 

n'est nul autre que le destinataire supposé par l'auteur et inscrit dans 

le texte soit en tant que narrataire, image que skvenk  l'écrivain du 

lecteur réel, soit en tant que destinataire, c'est-bdh celui pour qui le 

texte est véritablement écrit, celui qui partage le même bagage 

culturel que l'auteur. Ces deux interprétations du lecteur fi& sont 

possibles. 

À la lecture de nobe corpus, nous avons jugé qu'me étude de la 

figure du lecteur dans les romans de Gérard Bessette qui retient la 

fois la méthodologie d'An&& BeUeau et d'Alain Viala livrera une 

image complète du lecteur supposé des quatre premiers romans de 

Gérard Bessette. 

De Gustave Lanson B Alain Viala, l'importance de la 

destination du texte littéraire est au centre de toute sociologie 

littéraire. Bien que leurs concepts demeurent pour la plupart 

indépendants - B l'exception de Viala qui reprend bs théories de 

Lanson, de Sartre et d'Escarpit, entre autres, dans son essai -, ils 

24 Nous pensons à la Grande Sauterelle de Vohwagen Blues 
de Jacques Poulin, h Pauline des Manuscrits & P a u k  h k n g e  de 
Marie-Claire Blais, B Orner Marin du Semestre de Gérard Bessette, B 
Mille Milles du Nez qui ooque de Réjean Ducharme, entre autres. 



se recoupent tous. Dès l'émergence d'une veritable sociologie de la 

lecture, il se manifeste souvent un clivage entre les perspectives 

externe et interne. Nous rejetons cette dichdomie. Notre travail 

jouera sur les deux tableaux la fois. 

Depuis 1904, on accorde une grande place au lecteur dans le 

circuit littéraire et dans l'invention du texte lui-même. Le lecteur est 

nécessaire h l'existence même de tout texte littéraire. Cette évidence 

n'a d'égale que la difficulté B penser le lecteur, en termes 

sociologiques, sans perdre de vue le texte. Sans lui, le message de 

l'émetteur, soit l'écrivain, ne parviendrait pas & êtm transmis et l'acte 

de communication demeurerait incomplet. C'est le rêve du 

sociologue littéraire que de savoir comment un livre a été lu. En 

réalité, la seule trace est celle du texte, pas de la lecture. Ii faut donc 

renoncer, au moins provisoirement, au rêve d'un lecteur entièrement 

-reconstitué», et travailler avec ce qui s'0fn.e B la connaissance. 



chapitn 2 

Le lecteur devant le texte 



Dans Sociologie & la littdruture, Robert Escaipit anllme que, 

dès la fabrication d'un livre, il est essentiel de *penser le publicw*. 

Voilài une hypothiise qui correspond B une réalité qui est cependant 

celle de l'éditeur plus que de l'écrivain. Tout ne se d6roule pas 

toujours ainsi lors de la production d'une oeuvre littéraire. En fait, 

nombreux sont les écrivainw qui ne se soucient pas, ou disent ne pas 

se soucier, du lecteur éventuel de leurs écrits. Certes, le *lecteur 

intérieur. (ou le lecteur fictif, ou idéal, des synonymes selon 

Bessette), c'est-&-dire celui qui n'existe .que dans la psyché de 

l'écrivain2&, s'avère ineffable. Mais l'espace qu'occupe le &cteur 

effectif), selon la terminologie d'Alain Viala, peut être minime sinon 

complètement inesistant dans l'imaginaire de l'écrivain. Certains 

romanciers, par exemple le Jacques Ferron de Papa Boss et de La 

Nuit, avouent ne s'être jamais pFéoocupés du lecteur, comme s'il allait 

de ~0i27.  D9apr&s cet exemple, le lecteur rkl semble souvent être 

celui auquel on ne pense pas, œlui que l'on oublie, celui qui existe de 

façon &idente mais qui demeure presque invisible, peut-8tre en 

- - - - - - - - - - - - - - - - - * R. Eseaipit, op. cit., p. 66. 
26 Cf. W r d  Basette, .Le lecteur intérie-, L i W ,  1972, p. 

61-64. Bessette parle donc lui-meme du ~lecbw fictif. qui correspond 
ii notre définition du lecteur suppm6 (p. 61.). 

27 Ginette Michaùd [dii.], L'autre Femn,  Montréal, Fides, COU. 
.Nouvelles études qu4b&oisew, 1995, p. 341. 



raison de son anonymat. 

La sociopoétique doit faire une place B ce lecteur externe 

comme nous l'avons vu au chapitre précédent. &avoir ce qu'est un 

livre, c'est d'abord savoir comment il a été l u s ,  rappelle Escarpit, 

Toutefois, il serait illusoire de postuler qu'un tel examen permettra 

de montrer exactement comment on a lu les oeuvres de Gérard 

Bessette et donc de faire le portrait du lecteur réel. Les difncultés 

d'analyse sont telles qu'il faut renoncer ii atteindre un objectif aussi 

ambitieux. Mais on aura une idée du *prof% des lecteurs de Bessette 

si l'on étudie le public potentiel, la réception critique des romans de 

notre corpus ainsi que le paratexte de ceux-ci, 

Le ~ublic potentiel 

Le tirage initial des romans de Bessette nous permet de voir ce 

à quoi Ie lecteur s'attendait dans le domaine littéraire à l%poque de la 

Révolution tranquille. En outre, des comparaisons avec les tirages de 

quelques autres textes littéraires établiront un ordre de grandeur 

avec la production littéraire de la dkennie soixante. Lorsqu'un 

éditeur décide du tirage d'une oeuvre, il imagine d'emblée le public 

qu'il croit pouvoir atteindre. La quantité d'exemplaires tirés varie 

selon que le texte en question est destiné un champ restreint ou 

un champ beaucoup plus vaste. D1ap& une étude d'Ignace Cau, le 

38 R. Escarpit, op. cit., p. 113. 



nombre des exemplaires à tirer dépend entiGrement des éditeurs qui, 

dans le cas de Bessette, ne sont pas de g r d e s  maisons d'ation, les 

chiffres d'&aire appmximatifk du Cercle du livre de France étant de 

moins de 300 000 dollars par année- C'est pourquoi on n'y publie en 

moyenne que v ing tdq  titres par aune. 

Les m i s  premiers romans de Bessette ainsi que son Anthologie 

d'dbert Laberge sont publiés au Cercle du Livre de France en raison 

du droit de préférence qui lie l'auteur Pierre Tisseyrea. Lt 

Bagarre constitue le premier manuscrit que Bessette soumet B 

Tisseyre. D'emblée, le roman est proposé pou. le prix annuel du 

Cercle du Livre de France. La Bagarre ne remporta pas le prix, 

Bessette refusant de retrancher les transcriptions phonétiques des 

dialogues entre les ouvriers de la Compagnie de Transport où 

travaille le personnage principal du roman, Jules Lebeuf, Nous ne 

connaissons pas le tirage précis de La Bagarre, nous savons 

seulement qu'il fut supérieur au premier tirage du Libraire, dont 

nous connaissons le succes par la suite. 

29 Ignace Cau, L'edition a u  Qudbec de 1960 à 1977, Qudbec, 
Ministère des Affaires culturelles, coll.  civilisation du Québec., 
1981,. p. 217. Données obfenues par Réal Bosa, Essai sur Zibmirie 
et ll&dition canadienne-fmnçuise L M o W ,  en IWO, Montréal, École 
de bibiiotbéconomie, lm, 43 p. 

30 Ce qui est le cas chez tous les écrivains qui publient au Cercle 
du Livre de France d'apr&s Pierre Tisseyre. Rappelons égaiement que 
c'est Tisseyre qui a ref'usé de publier le premier manuscrit de Réjean 
Ducharme (L'Océanhrme) ainsi que le troisième manuscrit de Marie- 
Claire Blais. (Cf. JeamPierre Guay, Lorsque notre litférature était 
jeune. Pmpos & Pierre Tisseyre, MonbeB1, &litions Pierre Tisseyre, 
1983, p. 204.) 



En 19M, Gérard Bessette soumet le manuscrit du Libraire 

l'éditeur parisien René Julüard qui refuse de l'éditer & regret, 

reco~aissant que w%tait un trés bon l ivdr*.  En fin de compte, 

Julliard accepte de publier Le Libraire B une condition: Pierre 

Tisseyre doit prendre 1500 exemplaires du tirage initial de 300032. 

Quoique le roman passe prosque inaperçu en France, il attire un 

certain public au Québec dans les années suivant sa parution. 

Tisseyre doit le rééditer en 196633. 

Le tirage minimal du Cercle du Livre de France est de 3000 

exemplaires d'après Tisseyre. Toutefois, lorsque l'éditeur prévoit une 

réception favorable de la part du public, il augmente son tirage, par 

exemple dans le cas de h k i n  d3iubert Aquin dont la 

maison d'édition vend de 6000 ih 7000 exemplaires en quelques 

moi&. Ce fût @alement le cas avec Mathieu de Française Loranger 

en 1949 et avec I h d é  de la nuit d'André Langevin en 1951 (7000 

31 Ibid., p. 220. 
32 Dans Lorsque notre littérature était jeune, Pierre Tisseyre 

affirme qu'il n'était pas rentable pour lui de firer moins de 3000 
exemplaires d'un livre: 4i fallait des tirages de 3000». (Cf: Ibid., p. 
90.1 

33 Pierre Tisseyre m e :  
«[ ...] C'est un livre [Le Libraire] que je réimprime 

réguii&rement depuis plus de 10 ans h trois ou cinq mille exemplaires. 
Si ce n'est pas tous les ans, c'est tous les 18 mois. 

J e  n'ai jamais compté combien d'exemplaires ça peut faire en tout, 
mais on a sûrement dépassé 100 000 exemplaires. E t  encore 
maintenant œ livre-18 bouge tous les automnes et tous les printemps. 
il y a soudain une vague, il part 1000 ou 1500 exemplaires la fois.* 
(Ibid., p. 211.) 

34 Ibid., p. 200. 



exemplaires chacun). Comme pour La Bagarre, un *tirage nomal 

d'édite* est réserve aux P-ogues, .un Iivre sur un sujet 

nouveau. qui d a  pas marche&, selon Tisseyre. En ce qui concerne 

L'Imubathn, le roman est publit5 en f M e r  1965 chez Déom, librairie 

montréalaise fondée en 1896 qui devient une maison d'édition en 

1960. Gérard Bessette passe donc' d'un éditeur assez bien établi, 

Pierre Tisseyre A une jeune maison d'édition qui ne publie dans ses 

débuts que quelques titres mineurs par année. De fait, le quatrième 

roman de Bessette est l'une des neuf publications de la Librairie 

Déom pour l'année 196537. Mais comment expliquer ce changement 

d'éditeur? L'expiration du droit de préemption qui oblige Bessette ii 

réserver ses prochains ouvrages aux éditions du Cercle du Livre de 

France constitue la raison principale de la publication de 

L'Incubation chez une noweile maison d'éditions. 

En 1965, Gérard Bessette reçoit le Prix de la Province de 

Québec et celui du Gouverneur g6ndra.i. Pendant la décennie 

35 Lw., p. 111. 
Ibid.,p. 221. 

37 Mace Cau, op. cit., p. 219. (Cf, Annexe R: (Nombre de 
titres d@o& par les édite- au service des lettres et du bvre (MAC) 
au murs de la période 1962-1 9674 

3s Pierre Tisseym formule une hypothbe plus h ce 
changement: a ce moment LB [II la suite de la parution de 
L'Anthologie d' Albert hberge au Cercle du Livre de France], 
Bessette a fait son premier voyage en Europe. II m'a présenté une 
sorte de journal de voyage que j'avais critiqub peut-9tre trop 
sévérement. En tout cas, il a mai réagi & ma critique et, comme il 
avait rempli son contrat vis-&-vis de moi, il a porté ses nouveaux 
livres ailleurs.* (Cf. J.-P. Guay, op. cit., p. 221.) 



soixante, les exemplaires du tirage initial de La Bagarre et du 

Librrzire s'épuisent, ce qui suppose que Bessette s'est trouvé un 

certain public, Après avoir été publi6 en 1958 dans la collection 

*Nouvelle-Francet, &a Bcrgam sera réédité en 1969 en livre de 

poche au CLF et en 1993 aux dditiom Pierre Tisseyre. Le Libraire 

connaîtra de multiples &tions: en 1966, en 196û, en 1970 aux 

Éditions du Reaoweau pddagogique et en 1993 aux @ditions Pierre 

Tisseyre. Il sera traduit en anglais sous le titre Not fir Every Eye par 

Glen Shortliffe chez MacMillan Publisbers en 1963. Les Pédagogues 

ne sera jamais réédité. Enfin, L'lncubatbr~ sera traduit en anglais 

sous le titre Imubation chez MacMillan en 1967 et sera réédité chez 

QuéWAmérique en 1984. 

fl est ditncile de saisir le lecteur effectif, celui dont on ne peut 

connaître ni l'origine sociale exacte ni les façons de lire. Il reste 

toutefois un  type de lecteur effectif, qui ne se révèle peut-être pas le 

plus représentatif de cette cat@orie, mais qui est le seul qui produise 

des traces de lecture: le critique. Comme l'affirme Georges-Andr6 

Vachon dans Une tradition à inventer, la réception critique, qu'elle 

soit favorable ou défavorable, constitue une étape importante dans la 

mise en circulation d'une oeuvre littéraire39 Le critique devient 

39 Georges-André Vachon, Une trudition à inventer, Codt5rence 



souvent -le premier l e c t e d  d'un texte. Dans le cas de Gérard 

Bessette, nous avons fait un sumo1 des critiques journalistiques ainsi 

que des articles de revue qui ont paru dans les mois suivant la 

publication des romans de notre coipus. 

La Bagarre passe presque inaperçu en 1958, jusqu'ii ce que la 

critique le reconsidhre après la publication du Libraire qui connaît un 

certain succès au Québec. Les rares commentaires des critiques sont 

partagds en ce qui concerne le premier roman de Bessette. D'une 

part, on afnrme que Bessette se soucie du réalisme de son roman: 

-Gérard Bessette possède le secret de décrire les sociétés*, écrit 

Marcel Séguin dans La Presse. Certains croient que l'auteur se révèle 

«un romancier doué [qui al le don de rendre vivants ses 

personmgesdi.. Dans La Revue màem et dans ~'ecok canudienne, 

Mïchèle Tisseyre et Marcel Séguin soulignent aussi le -réalisme des 

discussionsfi et surtout le -réalisme du parler des personnages42». 
- - - - - - - - - - - - 

J.A. de Sève, Montréal, PUM, 1968, p. 17-18. Lors de cette 
conférence, il afkme: (Le succès ou l'insuccès des oeuvres ne permet 
jamais de juger de leur valeur. Plaisir ou dépIaisY, la réaction que 
provoque un livre est souvent ambigu& [...] La lechire est toqjours un 
acte de critique, un jugement; un acte qui sépare la masse des livres 
lus, en oeuvres qui plaisent ou en oeuvres qui ne plaisent paw. 

40 Nous empruntons cette espiession B Pierre Filion et ih Gaston 
Miron. Dans Le Premier lecteur- Chrioniques du roman québécois 
1968-1994, ils effectuent une compilation des articles de Réginald 
Martel parus dans La Resse de 1968 ih nos jours. (Cf. Réginald 
Martel, Le Premier lecteur. Chroniques du mman québécois 1968- 
1994 [sélection et présentation de Pierre Filion et de Gaston Miron], 
Montréal, Uméac, 1994,335 p.) 

41 Marcel Valois, 4 z  Baga-, La Presse, 22 mars 1958, p. 50. 
42 Marcel Séguin, *Gérard Bessette. Un nouveau poète et 



D'autre part, Rita Leclerc, dans Lecttcras, 6 c ~ t  que Bessette fait 

preuve d'un 4ncontestable talent de romanCie* mais quelques 

lignes plus loin, elle lui reproche son *souci de v6risme trop poussé*, 

et m e  que le roman lui donne la nausée. son article se termine 

avec une phrase qui n'a saris doute pas encourag6 les lecteurs de 

l'époque ii lire Lcz Bagarre: *Ce n'est certes pas avec des oeuvres de 

ce genre que M. Bessette se fera une place enviée dans notre 

littérature,, écrit-elle. 

Deux ans plus tard, avec la publication de son second roman, 

I'écrivain est r q u  fout autrement. La même critique, Rita Leclerc, 

écrira à propos du Libmire : 

il est d'une facture plus ramassée et d'un style 
plus sobre que le précedent ouvrage [...] La 
production littbraire courante nous offre peu 
d'exemples de romans aussi bien .faits*, 
techniquement p81:1811t44. 

Rita Leclerc afnrme toutefois que le personnage de Jodoin est trop 

étouffant et que le roman a pour aeul objectif de faire le procès des 

Tartune qui font le commerce du livre. En 1960, dans la d o n  de 

Lectures intitulée *Le C o d r  des lecteurs*, les coU&ues de Leclerc 

soulignent la supériorité, toute relative, du L i b m i ~ .  

romanciem, ~'gwle  c a d h n e ,  no 33, avril 1958, p. M S -  
43 Rita Leclerc, *In Bugam., LBcturas, vol. 4, no 16, 1958, p. 

244-245. 
I d ,  *Le Libmirem, Lectures, vol. 7, no 7,1961, p. 206. 



Du point de vue littéraire, cet owtege marque, 
dans l'oeuvre de Gérard Bessette, un téeI pmg&: 
Oeuvre dense, ramass0e, d'un dépouillement 
voulu, le roman Le LibmUe est bien supérieur B 
La Bagarre. Mais du point de vue moral, cet 
ou- ne vaut guère mieux que le piéeéden~fi 

Dans La Presse, Femand Joncas souligne la capacité du romancier de 

passer diin genre, d'un stgle B l'autre, ade jouer sur deux tableaux [ce 

qui] prouve que messette] n'est pas ankylosé dans un genre, un 

"milieu" uniquea. Le changement de style se dv&le une valeur de 

l'époque, y compris dans le champ littéraire. 

Dans Les Pédagogues, publié au Cercle du Livre de France en 

1961, le romancier tente encore I'exphrience du réalisme mais sans 

grand succès. Gilles Marcotte formulera plus tard une hypothèse 

pour expliquer cet dchec* du roman réaliste au Québec, tout 

particulièrement chez Gérard Bessette. Il constate que cet échec 

signale aune incompatibilit6 entre cette forme et I'épcque, le milieu, 

où Bessette a tenté de la faire v i . 4 7 ~ .  En effet, d&s la sortie du 

roman, les commentaires de la critique sont partagés. Dans 

Lectures, Romain Légaré parle d'un .roman bien construit [et d'me] 

45 Anonyme, ..Le C o d e r  des lecteurs*, L e c t u ~ ,  octobre 1960, 
p. 57. 

46 Femand Joncas, 4ourrier litt6raire*, La Presse, 21 juin 
1960, p. 12. 

47 Gilles Marcotte, Yfules Lebeuf ou l'impossible roman., Le 
Roman à l'impar$uit. Essai sur le mman québ6cob tTaujoudhui, 
Montréal, La Presse, c d .  &changes*, 1976, p. 34. 



intrigue bien men&*. Dans Le Devoir, Jean Éthier-BU écrit: 

messette] nous a donné un livre puissant et 
construit de main de maître, qui dénote plus 
qu'un grand talent [...] J'admire que le même 
arbre produise des fiuits aussi divers [en faisant 
allusion aux deux romans précédents de 
l'auteur149. 

Ce commentaire d'un critique officiel est B rapprocher de celui de 

Fernand Joncas en 1960 dans Lu Pmse. Ii y a donc concordance 

entre les nombreux jugements prononcés en ce qui concerne le 

changement de style comme qualité d'écriture de l'époque. D'autre 

part, André Renaud reproche B Bessette de ne pas toqjours éviter (les 

dangers d'une technique trop méticuleuse% D'après lui, les deux 

romans précédents de l'auteur étaient nettement supérieurs aux 

L'fncubation engage Bessette dans une voie tout B fait 

différente. Lors d'une entrevue avec Donald Smith, il afarmera que 

la modification de son d e  décodait du fait qu'il s'est passionné pour 

le Nouveau roman français et pour la psychocritique. Bergson, 

Freud, le Claude Simon de Zia Route des Flancires l'ont tous fortement 

iduencé. Il faut dgalement noter que l'auteur a créé son roman B la 

as Romain Légaré, PBdagoguesn, Latumit, vol. 8, no 4,1961, 
p. 103-105. 

49 Jean Éthier- lais, .Les Pédagogues*, Le Devoir, 22 avril 
1961, p. 11. 

50 André Renaud, utes Pddagoguesn, Livres et auteurs 
canadiens, 1961, p. 7 4 2 3 .  



sortie de l'hôpital où l'on traitait sa poliomyélite. D'apds Bessette, 

les adoses chevalines* de drogues hallucinogènes qu'on lui 

administrait lui procuraient des rêves fmtastiquee. L'Imubation, 

d'après le romancier, fut un drame vécu =réellement et en 

phantasmes51.. 

Dans Le Roman dr Rmparfait, Gilles Marcotte attribue cette 

métamorphose de Bessette, passant du réalisme B la Balzac au 

Nouveau roman la Claude Simon, B aune carence personneUe, ou [B 

un] empêchement provoqué par la nature même du mman r6aIiste et 

ses rapports avec la réalit6 social&% Le roman daliste que Bessette 

aspirait tant à produire ne l 'dUchant5~ plus, l'auteur tente alors 

une nouvelle expérience d'écriture en 1963 qui en est l'exact opposé: 

le Nouveau roman. Le public vise est4  le même? Sans doute pas 

puisque son quatdme mman est d e d e  ii un groupe très restreint 

du circuit lettré - des universitaires, critiques, collègues - et ne 

peut rejoindre le public plus vaste du Libmire. Mais le lecteur de 

l'époque, même en dehors du milieu universitaire, valorise le 

changement et ne peut donc que respecter les retournements de 

- .  

51 Donald Smith, L'dkriuain devant son oeuvre. Entrevues, 
Montdal, Qu6bec/Amérique, 1983, p. 115. 

52 Gilles Mamotte, op. cit., p. 33. 
53 Bessette &rit lui-meme: d e  n'avais plus le goGt de rédiger 

des romans de style traditi-omel B la Balzac-Flaubert-Mauriac et 
compagnie. Proust ne m'alléchait pas davantage.* (Cf. G. Bessette, 
*Gérard Bessette et son oeuvre., Les Dires d'Orner Marin, 
mman / j o u m l ,  Montréal, Québec/Am&ique, COU. .Littérature 
d'Arnériqum, 1985, p. 119.) 



l'auteur. Encore une fois, le rapport qu'il établit avec les 

destinataires effectifs de ses romans antérieurs est bmuilld puisque le 

lecteur supposé s'avère en incessant mouvement d'un roman h l'autre. 

Ce gofit des écrivains québécois pour l'expérimentation 

formelle semble une marque de l ' éme de la Révolution tranquille. 

Nous pensons ici h Réjean Ducharme, B Hubert Aquin et Paul- 

Marie Lapointe dont les trajectoires ne sont pas du tout linéaires. 

L'infidélité h un premier public, les risques d'échec que cela comporte 

ne semblent pas les préoccuper. Dans -La Ligue nationale 

d'improvisation~, Gilles Marcotte constate que la littérature au 

Québec se constitue 

d'un bouillonnement d'écriture presque 
entièrement soustrait, en apparence au moins, il 
tout principe de continuité, livré presque 
entièrement au hasard, B l'imprévu, à 
l'improvisation54. 

Marcotte utilise les exemples de Suzanne Jacob, de Marie-Claire 

Blais, de Gérard Bessette et de Jaques Ferron, entre autres, afin de 

souligner le changement de forme et de rythme qui se produit au 

Québec depuis l'époque de la Révolution tranquille. Comme il le 

rappelle, ce phénomhe est remarquable au Qu6bec ne semble pas 

se produire aillem h une aussi grande &elle. 

" G. Marcotte, -La Ligue nationale d'improvisation~, Études 
fhz~aises, vol. 29, no 2,1993, p. 126. 



On n'imagine pas un Patrick Modiano, un Michel 
Tournier, un John Updike ou un Paul Auster 
changeant ainsi de cap sans crier gare, pigeant 
dans l'arsenal dea formes œ qui convient iL leurs 
préoccupations du moment. IIs ont un style, une 
rn8tUhre; ils s'y tiennent, B quelques variations 
près=. 

Chez Bessette, le passage du réalisme de La Bagarre au style 

d6routant de L'incubation suggère un certain ludisme de la part de 

l'écrivain qui envisage 19&riture romanesque comme un exercice de 

style h voies multiples plutôt que comme une trajectoire à sens 

unique. 

Dans Le Droit , Béjean Robidoux sugg&re que L'Imubction 

rassemble .tous les &ments d'une histoire traditionnelle [...] C'est 

par la création d'un style onginal et dans son application rigoureuse 

et soutenue que le romancier m'a littéralement happé [...]se., affirme- 

t-il. Le refus de la part de Bessette de se limiter à un genre et B un 

style devient la principale qualité de son écriture selon les critiques 

de 1965, ce qui lui mérite l'&loge de plusieurs. Le coup d'audace 

inattendu devient cela même que la critique attend, comme le 

suggèrent les eloges exprimés dès la sortie du roman. 

~Bessette me paraît donner enfin toute la mesure 
de son talent et manifester du même coup son 
intime fidelit6 B l'élan originel qui motiva ses 
premiets limes [...] Le meilleur roman de Gérard 

55 Ibid., p. 124, - 
56 IQjean Robidoux, ~L2ncubatiom, Le Droit, 1 mai 1965, p. 8. 



Bessette.* (Réjean Bobidoux, Le Droit, 1 mai 
1965, p. 8.) 

4BessetteI utilise les recettes du anouveau 
roman* avec une habileté, un tour de main 
remarquables. [...]J'avouetai une estime 
consid6rable p u r  le dernier roman de Beswette.~ 
(Gilles Marootte, La Presse, 10 avril 1965.) 

@L'un des meilleurs romans de ces dernieres 
années.. (André Brochu, UA propos de 
L'Imubation~, Parti Pris, vol. 3, no 3-4, 1965, p. 
82.) 

De plus, Gérard Bessette remporte le Prix de la Province avec ce 

roman. Certains commentaires négatifs dont ceux, entre autres, de 

Giiles Marcotte, portent sur l'imitation trop poussée de La Route des 

FZundres de Claude Simon. *C'est un peu gênant, comme un pastiche 

qui n'oserait pas dire son nom*, k i t  Marcotte dans La h s e .  Jean 

Éthier-Mais et Maurice Huot sont de eux qui n'ont pas compris le 

succès de L'lncubafion57. Ce n'est pas le changement de style qui est 

en jeu mais la faiblesse de l'érriture de l'auteur. 

Les critiques sont donc généralement de plus en plus 

favorables, bien que de plus en plus déroutées, comme si les 

variations extrêmes, voire les expériences contraires de cette écriture, 

57 Cc Jean Éthier-%lais, aL'Incubation de Gérard Besse*, Le 
Devoir, 1 mai 1965, p. 14; Maurice Huot, =L'lncuhthrt de Gérard 
Bessette*, Le Dmit, 27 novembre 1965, p. 7. Huot écrit: -L'auteur 
nous donne l'impression que ce fut écrit B la va-commeje-tepous-. 
Le critique reproche & Bessette le relachement de son écriture 4i a 
déjh prouvé qu'il sait bien écrire quand il le veut.. 



étaient sa premi&re qualité, celle que l'on reconnaît d'emblée, Il reste 

que le public ne sait plus comment lire Bessette, le romancier se 

souciant d'abord du réalisme de l'espace, des personnages et de la 

transcription phonétique de leur parler pour ensuite se diriger 

quelques années plus t d  dans une voie qui laisse &later un désir 

d'expérimentation. La mobilité, voilà un critère essentiel pour être 

l'un des lecteurs fidèles de l'oeuvre romanesque de Gérard Bessette. 

Le lecteur su~Dosé 

il existe autour du texte littéraire, du roman dans notre cas, 

des balises qui souicitent àirectement le lecteur. En 1971, Claude 

Duchet écrivait: 

Dans le cas d'un roman, le titre, la premi&re. et la 
dernière phrase sont tout au plus des reperes 
entre texte et hors-texte. En fait, jaquette et 
couverture ont déjh parlé le texte, déjh situé son 
contenu et son mode d'écriture, [...] déjà choisi le 
lecteur sans lequel il n'y a pas de texte du tout58. 

De la premihre ih la quatrième de couverture se d e n t  des repères 

significatifs qui conduisent le lecteur vers l'achat du livre en 

orientant la lecture. La couverture d'un lime - qui comprend le 

titre, le nom de l'auteur et de l'éditeur, l'indication du &me M o i s  - 
, le résumé ou les critiques de l'endos du livre ainsi que la 

58 Claude Duchet, *Pour une socio-critique ou variations sur un 
incipit», LiMmture, no 1 , fémier 1971, p. 6. 



disposition graphique de ces éléments servent tous de pistes de 

lecture et programnient souvent la réception d'une oeuvre. 

Sur les pages de couverture59 de qua- premiers romans de 

Bessette, les titres se distinguent nettement du nom de l'auteur. ï a  

titres La Bagarre et L'Incubation apparaissent en lettres majuscules. 

Les titres des deux autres romans sont inscrits entibment en lettres 

minuscules ii encre noire et, dans le cas des P ~ o g u w s ,  semblent 

occuper presque toute la jaquette comme s'ils étaient plus sigdhatifs 

que le nom de l'auteur - afin de capter l'attention du lecteur sans 

doute. À noter la ressemblance entre la présentation mamelle de 

L'Incubation, qui est publié en 1965 chez Déom dans la collection 

~Nouvelie prose, et les romans de la collection blanche de Gailimard 

(caractères en encre rouge, jaquette blanche, bref une couverture 

neutre mais qui suppose une certaine distinction). Chacun de ces 

facteurs matériels, soit la typographie, le format du livre e t  

l'illustration participe h l'efficacité du titre. 

La Bagarre, Le Libruire, Les Pédagogues, L'Incubation : tous 

ces titres comprennent un article d é h i  suivi d'un nom*. Le lecteur 

est-il censé connaftre et distinguer cette bagarre, œ libraire, ces 

pédagogues parmi tant d'autres? En procédant ainsi, l'auteur 

59 Nous tenons compte de la présentation matérielle des 
éditions originales des quatre mmans de notre corpus. 
a Après 1965, Bessette respecte ce modèle avec des titres 

comme Le CycZe, La Commemale, tes Anthropoiih, Le Semestre, La 
Garden-party de CMstopAine, Les Dites d'Orner Marin, entre autres. 



indique déjh l'existence d'un pacte de lectuse. Dans Conhibufion b h 

titmlogie mmcrnesque. Variotbtt8 sur le titre Le Bouge et le noir, 

Serge Bokobza suggère que la pdsence diui article dMni dans un 

titre adoit étre interprétqe] comme un article de génQralisation qui 

n'indiquera pas un réfërent spécifique, mais au contraire designera 

un referent g6néral61.. L'usage d'&des indéfinis aurait pmduit un 

tout autre effet sur le lecteur eventuel des romans. Chacun des 

titres de Bessette renvoie il du connu, ou encore pour reprendre une 

formule d'Alain Viala, B du a q q m s é  c o ~ u 6 2 ~ .  

Le romancier joue sur la polysémie des mots, tout en 

demandant au lecteur éventuel de fiùre semblant de tout cornaître 

par avance. Le lecteur de Lo Bagane s'attend B lire le récit d'une 

bagarre qui, en réalité, ne se produit que vers la fin du roman. 

Cette &qpme* ne se manifeste qu'en diminuendo entre Augustin 

Sillery et Jules LRbeufainsï qu'entre les ouvriers et les contremaîtres 

de la Compagnie de Transport Métropolitaine et ne constitue 

certainement pas l'apogée du roman. C'est au sens c o ~ o t 4  que le 

titre prend toute sa signification et sa puissance: le tiraillement de 

61 Serge Bokobza, Contribution a la titrobgie romanesque. 
Varicrfions sur le titre Le Rouge et le noir, Gen&ve, Gbrairie Droz, 
1986, p. 25. 

62 Alain Viala atnrme dans son analyse des nouvelles de Le 
Clézio que des indications de "supposé c0mun sont m e n t  marqu&s 
par les articles d6nnis [...] ou avec des pronoms personnels ass6n6s 
sans préparation.. De plus, il écrit= alte mode du "suppos6 COMU" [...] 
s&ctiome un lecteur supposé de conniven-. (Cf: G. Molhi4 et A. 
Viala, op. cit. , p. 228229.) 



Jdes  Lebeuf entre son idéal (W ses cours de lettres françaises et 

de philosophie, devenir un écrivain renommé) et sa situation peu 

enviable aux plans social (être balayeur iî la 4ompagnie de 

Transport Métropoiitainem), familiai (vivre avec Margot, une 

serveuse qui nuit son rêve de succès) et littéraire (rester figé 

devant sa page blanche), voiià la vdritable bagarre qui se manifeste 

tout au long du roman de Bessette, une bagarre spiritueue, 

intellectuelle et surtout personnelie. Le titre releve d'un faux 

r6alisme qui s'ajoute au livre au Iieu d'en refléter le propos central. 

Dans L'Incubcrtion63, le titre s'avère également incertain et 

n'apparait nulie part dans le texte lui-même, pas plus qu'une bagarre 

n'apparaissait explicitement dans Lu Bagam. Ce n'est qu'8 la toute 

fin du roman que le lecteur apprend la pleine signincation du titre, 

ce qui témoigne de la volonté de Bessette de jouer avec son lecteur. 

Le mot *incubation* doit être saisi dans son sens figuré, c'est-à-dire 

comme la période pendant laquelle se prépare sourdement un 

événement avant de se manifester au grand jour. Dans les 

dernières pages du roman, nous noua rendons compte que Lagarde 

nous livre r&mpecüvement un compte rendu des 6vénements qui 

63 Gérard Bessette avoue. que L'Incubation n'est pas son 
premier choix de titre. R Mt: (A l'origine, mon roman s'intitulait le 
Retour (retour à la vie en même temps que retour de Néa et des vieux 
souvenirs); mais un roman fiançais [de Michel Droit, Paris, Julliarà, 
1964, 388p.l portant ce titre avait paru sur les entrefaites et j'optai 
pour L'Incubation, qui est sans doute un titre plus approprié.* (Ct: 
G. Bessette, Mes Romana et moi, Monkéal, Hurtubise ICMEI, con. 
«Littérature*, 1979, p. 97.) 



ont p&&ié le suicide d'Antin6a. Bessette dit lui-même que c'est =la 

mort toute récente d'Antin6a [qui] constitue la circonstance 

déclenchante qui mmpt les digues du passé dans L'incubation-. Ce 

suicide provoque un flux verbal, une vague d'6motions lim% dam un 

désordre par le bibliothécaire qui tente de comprendre les raisons du 

désespoir tragique d'Antin&. 

I l  n'y a pas de véritable incubation dans la trame du récit 

puisque la mort d'Antinéa précède le monologue intérieur de Lagarde, 

8 l'insu du lecteur. Certes, dans la temporalité diégétique, 

l'incubation est présente, mais Bessette (déçoit, le lecteur de 

L'Incubation en accordant une valeur métaphorique B son titre. 

Comme l ' m e  Renée LeduePark, ale fait que le lecteur ignore 

jusquf8 la fh du récit ce qui agite le narrateur en fait une sorte de 

roman à suspense&. 

En son sens étymologique, le mot aimubation* suggère 

habituellement le développement d'un embryon animal. Il peut 

également supposer la naissance d'un corps &ranger qui s'innltre et 

qui se propage aussi rapidement que possible dans un nouvel univers, 

ceci menant ii la contagion et A une mort éventuene. Ce corps 

étranger est sans doute nul autre qu1Antin6a, laquelle pousse les 

64 fiid., p. 75-76. 
65 Renée Leduc-Park, aLTn.cu&ation: texte scriptiblen, Lec~~res  

de Gérard Bessette, [textes réunis par JeamJacques Hamm], 
Montréal, Qu&edAm&ique, coll. 4ittérature d'Amérique*, 1982, p. 
151. 



personnages principaux du roman vers une mort symbolique qui 

mène ensuite i& une renaissance. Weingerter asensibilis[e] sa vie- 

dès ses premiers *entretiens, avec Antinba qui calme chez lui des 

souvenirs pénibles des camps de concentration qui lui ont ravi son 

épouse Sarah; Lagarde se défait de sa besogne routinib, de ses 

rayons de livres poussi6reux pour s'occuper de Nha en lui fournissant 

une chambre chez Wehgerter ainsi qu'un emploi ii la BibliothMue de 

Narcotown; l'épouse de Gordon le quitte dés qu'elle apprend 

l'existence de Néa qui fut  la maîtresse de son mari. Si le lecteur 

saisit le titre dans son sens figuré, c'est-bdire comme le laps de 

temps pendant lequel un événement se prépare, il doit attendre ih la 

toute fin du roman pour comprendre de quel événement il s'agit. 

L'auteur fait du titre une 6nigrne B déchiffker plutôt qu'une 

information générale, ce qui suppose qu'il distique son lecteur du 

lecteur ordinaire. 

Encore une fois, il n'existe pas d'adéquation simple entre le 

titre et le contenu du roman besseaien, ce qui était &galement le cas 

dans La Bagarre. Les deux romans se distinguent nettement l'un de 

l'autre, toutefois, Bessette ne perd pas ce gofit de *trahison., voire 

cette habileté de adécevoim le lecteur éventuel de ses romans. La 

simplici~ du titre n'est qu'apparente, le lecteur se rendant compte de 

la multitude de ses interprétations B la suite d'une premiere lecture 

66 G. Bessette, LTmubathn, Librairie Déom, coll,  nouvelle 
Prose*, n02, 1965, p. 63. 



du roman. 

En ce qui concerne Le Libraire et h Péihgoguee, nous 

pouvons mieux étudier leur sens social étant donné que les deux 

titres font allusion B des groupes d6finia dans la soci6té. Seul le 

premier toutefois renvoie B une profession établie et reconnaissable 

socialement, le second faisant &ference, non B une catégorie 

professiome11e, mais une qualit6 puisqu'il s'agit de pedagogues et 

non de professeurs. 

Le Libmire, B la diffQrence des autres titres de Gérard 

Bessette, ne pose guère de diflciculté de lectuie: le h6ms-narrateur est 

un libraire. Mais le titre renvoit-ü seulement B Hem5 Jdoin? Ii y en 

a d'autres: Léon Chicoirie et Sénésac, libraire montrealais ik qui 

Jodoin vend le stock de livres du capharnaüm. L'emploi de l'article 

défini suppose même une dusion au metier de distributeur de livres 

en général. De fait, cette dernihm interprétation est ceHe B laquelle 

s'arrêtent les apré-lecteurs* du roman, ne connaissant pas encore les 

personnages dont il est question. A la suite d'une lecture attentive 

du Libmire, le lecteur sait41 de qui il s'agit ou l'ambiguïté persiste-t- 

elle? 

Si certains consid&rent 1'ambiguIté sémantique du titre comme 

indesirable, IR0 H. Hoek constate tout au contraire qué 

l 'obsdt6 volontaire du titre est fonctiomelle et 
non pas ornementale: la curiosit6 du lecteur 
éveillée par le titre demande l'acquisition d'un 



savoir et impose la lecture du CO-textee? 

Voila peut-être pourquoi Bes&te choisit de nommer mn roman tes 

Pédagogues plutôt que Les hfésseum, par exemple, qui serait un 

titre attendu pour désigner le groupe d'enseignants- Génud Bessette 

attribue-t-il des connotations péjoratives au titre par l'emploi du 

terme qt?dagogues». En 1961, nous sommes en pleine réforme du 

système d'enseignement au Québec. Du début A la toute fîn du 

roman, Bessette fait une critique plutôt acerbe des professeurs 

pédants et autoritaires a h s i  que des étroits d'esprit qui dirigent les 

&oles pédagogiques» au Québec, comme le fait par exemple Cyril 

Arbour. A l'exception de Sarto Pellerin, les membres du corps 

professoral n'ont en aucune façon le sens de Penseignement. fls se 

soumettent docilement aux normes prdalablement établies, par 

exemple lors de la tentative de création d'un syndicat la suite du 

congédiement de Sarto Pellerin. Dans le cas des P&gogues, le 

lecteur de l'époque saisit facilement la valeur péjorative du titre. 

Malgré leur simplicité apparente, les titres des quatre 

premiers romans de Gérard Bessette ne sont jamais transparents. Ii 

faut les relire après coup, leur sens n'6tant pas donné d'avance. Il 

67 Léo H. Hoek, a&mantique du titre*, La Murque du titre. 
Dispositif8 sémiotiques d'une pratique textuelle, Paris, gditions 
Mouton, 1981, p. 133. 

6s Dans Mes Romans et mi, Bessette reproche aux enseignants 
leur médiocrité, leur ahonnbteté intellectue11e souvent douteuse*. (Cf: 
G. Bessette, Mes Romcrns et moi, p. 77.) 



serait prudent de suivre en ceia les conseils d'un spécialiste, le père 

F'rancoeur des PBdogrogues: 

Les titres eux-mêmes aujourd'hui sont souvent 
trompeurs. Ce sont ceux qui paraissent les plus 
anodins, les plus innocents, qui iequi&ent le plus 
de &mmpc!donm. 

Ce désir de (tromper?, le lecteur correspond aussi au désir éprouvé 

par le lecteur d'ê,tre tmmp4 par le livre, d'être sutpris-, voila pourquoi 

persistent la généralité et la polyvalence des mots. L'inadéquation - 
même quoique partielle - du titre et du livre n'est jamais une faute 

de goût: c'est au contraire la marque d'un flottement de sens, la 

garantie que le supposé-connu n'est pas réductible iî un univers 

stable et clos. Pour jouer le jeu, le lecteur doit accepter la surprise 

qui l'attend. Le lecteur supposé de Bessette est donc celui qui 

partage les valeurs de changement et de rupture. 

Un dernier 4lément du paratexte permet de mesurer cet 

*horizon d'attente, du lecteur de la Révolution tranquille. Il s'agit de 

la quatrième de couverture de L'lncuhtion. La Librairie Déom se 

sert de la quatrième de couverture aiin d'annoncer la *rupture 

brillan* de L'lncubcrtion d'avec les romans du même auteur qui l'ont 

préc&i& Ce changement de stgle des PBdogogues ii L'incubation se 
- - - -  

69 G. Bessette, Les Pdugogues, Montréal, Cercle du Livre de 
France, 1961, p. 183-184. Le père Francoeur feudiette des livres afin 
de se libérer de ceux qui contiennent des indécences ou des passages 
4 ne pas mettre entre toutes les mains*. 



révèle une qualité de l'écriture du romancier d'après son nouvel 

éditeur. Le roman s'adresse au lecteur de Gérard Besette en hi 

promettant que ce demiet roman ne ressemble pas l'ancien 

Bessette, comme si l'auteur du Liùmirie &t la place h un auteur 

pleinement moderne. Sur la quatrii?me de couverture, on traœ les 

grandes lignes du roman en initiant la fragmentation du propos, 

réduit ii une juxtaposition de phrases nominales: 

Gordon et Néa - .Je, et Maggie - la guerre et la 
paix- Montréai et Londres. 

Beaucoup d'alcool. 
Des souvenirs.. . des souvenirs.. . des 

souvenirs. [...] 

Ce texte procède par antonymie: deux sexes, deux Bpoques, deux 

espaces s'opposent. Le ddsordre syntaxique s'apparente au désordre 

émotif qui se produit chez le narrateur du roman, Lagerde, qui 

bascule d'un état d'âme B un autre, consemant toutefois sa profonde 

mélancolie initiale, son angoisse existentielle du début jusqu'h la h 

de L'lncu bation. 

Le styie abrég6, les points de suspension et le passage abrupt 

d'un segment un autre correspondent tous au  flottement du style du 

roman de Bessette et au déséquilibre de ses personnages. 

L'ambigut'té du titre se prolonge dans la quatrième de couverture qui 

prépare le lecteur éventuel au risque de le déconcerter. La seule mise 

en contexte est la wupture  brillante^ du contenu en laquelle le 



lecteur est invité B se reconnaître. 

En fin de compte, le lecteur du premier roman de Gérard 

Bessette e s t 4  celui de Lllncubatim? D'après notre étude de la 

réception critique et du paratexte des oeuvres de notre mipus, nous 

pouvons afnrmer que le destinataire supposé s'avère un lecteur qui, 

quoique souvent d6conceité par les variations abruptes de style, 

accepte le changement et la nouveauté de l'écriture romanesque. 

Par ses essais de romans dalistes qui présentent une &esque 

de personnages, un narrateur omniscient et une action complexe ainsi 

que par son expérimentation avec le Nouveau roman, Gérard 

Bessette vise un groupe de plus en plus restreint. Comme nous le 

verrons dans le chapitre suivant, l'écrivain trace en quelque sorte le 

profil du lecteur par la dation de persomagesllecteurs ainsi que par 

la représentation de l'acte de lectuice. 



Chapitres 

Le lecteur dans le texte 



En 1983, André Belleau écrivait dans L'Esptit dateur que le 

roman québécois est saturé de réf6rences littéraires'o. On peut mire 

par 18 que le lecteur ne peut apprécier ces romans que s'il dispose 

d'une forte culture lui permettant de rep6rer les intertextes e t  les 

allusions plus ou moins chïf&ées B des modèles connus. A l'analyse 
butefois, il semble que ce ne soit pas Ie cas. Le lecteur suppos6 n'est 

pas un lecteur savant, difncile, au goiit assuré, mais un lecteur mieux 

disposé envers la awpture brillante* qu'envers la continuité. Cette 

saturation dont parle Belleau suggère aussi que chaque romancier est 

d'abord un lecteur, mais un lecteur sans conviction esthdtique, ouvert 

ii la littérature au sens général plutôt qu'h des univers textuels 

particuliers. 

Dans un article intitulé .Le Livre en mouvemenb, Louise 

Frappier souligne l'omnipr6sence du livre dans Le Libraire, 

L'Incubation e t  Le Semestre. Son travail consiste B montrer que le 

livre s'avère mobile chez Bessette. Comme nous le verrons, le 

lecteur est également atteint par œ mouvement continuel du livre. A 

l'instar de plusieurs romans de la Révolution tranquille, le roman 

bessettien est en quête de lecteurs et va jusqu'h thématiser celle-ci. 

70 André Belleau, -Code amiai et code littéraire dans le roman 
 québécois^, L'Esprit cnhteur, vol. 23, ne 3, automae 1983, p. 28. 



Le lecteur fictif de 0 é d  Bessette ne correspond peut-être pas B une 

figure sociale définie, mais il constitue un perso~age  en quete de 

quelque chose, en attente, disponible & toutes les sollicitations. Le 

choix d'un écrivain de methe en scène un livre dans un livre - c'est- 

à-dire une mise en abtme - mène in6vitablement vers son au* 

interrogation. 

Dans les quatre premiers romans de Bessette, nous trouvons 

cette inscription du livre et de la lecture ainsi que cette *fascination 

introspective71~, la présence du livre et de l'acte de lecture se révélant 

tout particulièmment récurrente. Dès ses premiers essais d'écriture, 

Gérard Bessette témoigne d'un désir de représenter le lecteur. DéjB 

dans le premier de ses romans inticlits, le personnage principal, 

Georges Blondin, est un littéraire qui fait allusion ii Balzac, & 

Stendhal, à Constant et  ii Bourget72. Ce procédé, c'est-&dire cette 

incorporation d'une bibliothèque imaginaire dans la construction du 

roman - qui s'avère, comme nous le verrons, une constante chez 

Bessette - n'a rien de neuf. Nombreux sont les romanciers qui 

citent ou mentionnent des titres ou des passages d'un autre texte de 

71 Nous empruntons cette expression B Louise Frappier dans 
.Le livre en mouvement: $u Libmin au Semestre., && /ktnçlrises, 
p. 62. 

W e s  manuscrits inédits - Georges Blondin, Les 
Deoutu-, Les Taxis, entre autres - sont placés dans le fonds 
Gérard Beasette de la BibliothMue nationale du Qudbec. (Cf: =jean 
Robidoux, La Création de Gérard Besaette, Montreal, 
Québec/Am&ique, 1987, p. 123.) 



fiction, bref qui se ~dédoubleCnt1 comme fictionTk, comme i'afnrme 

Philippe Hamon. Chez Bease#e, la mise en scène de la lecture défmit 

le rôle que Ia littérature joue dans une société eUem4me saisie d'un 

tremblement général, En passant du jeu de lecteurs du chapitre 

précédent ii une nouvelle composante, le personnage-lecteur, nous 

verrons que le texte ne cesse d'en appeler & la disponibilité du lecteur. 

Nous reviendrons égaiement souvent au lecteur supposé qui se trouve 

directement dans le texte, représenté par le lecteur fictif de Bessette. 

Lire, c'est se changer et travers cette réflexion sur soi-même, la 

lecture semble affecter l'ordre géndral des valeum. Dans les romans 

de Gérard Bessette, c'est la lecture comme geste social qui est 

célébrée plut& que certaines lectunx Spécinques. 

Le milieu i a a ~ ~ r o ~ r i 6  

La Bagarre s'ouvre sur un dialogue suiv i  d'une description 

détaillée du physique et des gestes des personnages de Ken Weston et 

de Jules Lebeuf qui se trouvent au Blue Sky où ils consomment 

d'in5.i~ verres de whisky. 

Weston hocha la tête et allongea paresseu&ment 
ses jambes sous la table. Ses yeux verdiitres, 
perçants, sépaiés par un nez tréa court B racine 
aplatie, lui donnaient l'apparence d'un hibou. 

73Philippe Hamon, -La Bibliothèque dans le livre*, 
Inte.+mnces, vol. 11,1980, p. 10. 



1-.el 
Lebeuf releva la tête. La luniiere des lanternes 
accrochait des ombres it son h n t  bosse16 qui 
surplombait des yeux gris, inexpressifk (B, p. I)lr 

Dès les premSies lignes du roman, le lecteur s'attend B de longues 

descriptions typiques du mman daliste puisque Bessette accorde 

une grande importance B 1'6num4ration des details qui reconstituent 

le d e l m  de son récit. Toutefois, œ qui caractérise davantage Ea 

Bagarre, c'est l'usage chme langue qui s'écarte parfois de la norme, 

par exemple les paroles anglaises de Weston. Bessette n'est pas le 

premier écrivain & incorporer des expressions anglaises ou populaires 

B ses romans, n6anmoins le désir de représenter les divers niveaux de 

langue au Québec suggtire un parti pris de la part du romancier. En 

effet, l'emploi du parler populaire et de l'anglais, rappelons-le, ne se 

manifeste que dans les discours directs, le texte faisant usage d'une 

langue soignée et très sobre autrement. C'est dans le conflit des 

langues que se situe d'emblée l'action du roman. Les personnages 

sont presque immobiles et pourtant les mots anglais et fiançais 

s'entrechoquent. Le lecteur supposé perçoit la bagarre des langues 

en pleine action. Ce choc des langues est d'autant plus fiappant 

puisque les dialogues se detachent d'un texte B l'écrihqe t& sobre. 

Nous trouvons de tout dans Lu Bagarre: littérature du circuit 

74 G. Bessette, La Bagarre, Montréal, Cercle du Livre de 
France, 2e édition, c d .  aCLF poche camdienw, 1969, 215 p. Nous 
renverrons dorénavant directement B cette ddition dans le corps du 
texte. 



populaire (Deily, Lemelin) et du circuit lettré (Huysmans, Balzac); de 

tous genres (de la poésie B l'essai); de divers corpus nationaux 

(français, belge, allemand, russe, canadienlfiançais) et de toutes 

époques (du Moyen Âge au XXe siècle). Subtiles ou fiagrantes, les 

références littéraires abondent. Par cette présentation dectique de 

textes littéraires, Gérard Bessette b t - i l &  &der sa co~aissance 

des divers domaines de la littérature? Certes, l'idée est plausible, 

cependant les lectures des personnages se détachent de façon trop 

évidente et deviennent une composante structureile importante. Par 

l'usage continuel de ce procédé, le romancier réussit & caractériser les 

personnages de La Bagarre. En effet, les personnages principaux 

du roman sont tous des -1ectem fictifSm dont les rôles sont distribués 

en fonction de leurs choix de lectures. L'élection d'un texte - l'une 
des phases fondamentales de la *rhétorique de la lecture. d'Alain 

Viala , qu'elle soit présente ou passée, laisse ententire une 

adhésion, du moins apparente, ii une classe sociale ou ih un -me 

d'idées, le lecteur des romans iéalistes de Balzac ayant un rapport B 

la culture qui n'est bien sûr pas celui du lecteur des romans de Deiiy. 

Pourtant, chez Bessette, l'hétérogéndité des lectures n'entraîne pas 

de division de classes en g6n6ral; les personnages cohabitent, 

coexistent, d'oit une certaine vision du monde selon laquelle la lecture 

rapproche les individus quel que soit le genre pratiqué. Bref, les 

lectures permettent de distinguer chaque personnage, mais pas au 

point de les rendre étrangers les uns aux autres. L'analyse de la 



distribution des lectures ainsi que la comparaison de la situation 

socio-économique des personnages selon leur choix de lecture 

montreront comment les lectures des personnages principaux et 

secondaires - car presque tous les personnages de La Bagarre 

lisent - caractérisent chacun d'eux. 

Jules Lebeuf, le personnage priacipal du roman, vient d'un 

milieu difnciie et son enfance est misérable: (un père débardeur, qui 

buvait. Jamais d'argent ii la maison. m., p. 49). A vingt ans, il 

commence son cours classique après avoir travail16 dans l'industrie 

du textile ii Boston pendant cinq ans. Dans la diégèse du roman, 

Jules Lebeuf, âgé de 29 ans, suit des cours qui l'ennu[ient] [A la 

faculté des lettres] @'il pa[ye] en besognant comme clean-up man ii 

la Compagnie de transport- (B., p. 23). En dépit de son habitus 

familial, Lebeuf ne se contente pas de sa situation d'6tudiant- 

balayeur. Inscrit B l'universit& tout en étant ouvrier plein temps, il 

tient d'une main un livre, de l'autre un balai. Malgré son horaire 

surcharge, il lit, que ce soit B la *Biblioth&que Saint-Sulpice, ou cach6 

dans un véhicule de la compagnie, la nuit, durant ses heures de 

travail. il ne lit pas pour rien: il lit foujours pour une raison précise 

comme si la lecture ne pouvait pas être une fin en soi. Même s'il lit 

avec passion, la lecture ne lui est pas naturelle, il doit s'imposer des 

habitudes. Pendant les quelques mois qui composent la durée du 

roman, nous le voyons lire Le Père Gortof de Balzac, qu'il reprend *en 

vue d'une critique pour son cours de littérature* (B., p. 1751, Guerre et 



paUc de Tolstos ainsi que 6 Octobre, le premier tome des Hommes de 

bonne voLonté - Bessette ne le précise pas - de Jules Romains 

qu'il relit a 5  de gusciter l'inspiration. 

ï i DbeufJ venait de relire un chapitre du 6 
&&brie, Résentafion & Paris à cinq heures du 
mir, et maintenant il était =prêt.. 11 
décapuchonna son stylo, ouvrit un gros cahier B 
couverture cartonnée e t  immédiatement 
commença B rédiger. Les phrases lui venaient 
avec facilité. se les était si souvent roulées dans 
la tête! (B., p. 89) 

L'acte de lecture pour Lebeuf mène de fait directement B l'acte 

d'écriture. Lebeuf veut écrire un roman: il lit donc exclusivement 

des romans - et des romans classiques - qui lui servent de 

modèles. S'il ne m e n t  pas B écrire son roman, œ n'est pas faute de 

modéles: c'est que ces derniers - réalistes jusqu'ik la caricature 

comme en témoigne le titre d4in chapitre du 6 Octobre, #Présentation 

de Paris cinq heures du soir?, - ne lui conviennent pas. Ii doit 

écrire au- chose sans pour autant savoir quoi. Cette indécision, 

cause de son impuissance, est aussi la marque de la nouveauté B 

laquelle il aspire. 

Quoique Augustin Sillery, le adandp du roman, partage cette 

prdference pour les textes europdens75, il s'avère le -double inversé 

75 Augustin Sillery parodie toutefois le Canadien errant 
d'Antoine Gérin-Lajoie lors d'une mirée dans un cabaret montrdalais. 
(B., p. 14-16) 



de Jules Lebeuf h la fois physiquement76 et socialement. 

Contrairement B Jules Lebeuf, il ne se renfeme pas dans un genre 

ou dans une littérature moderne mais il explore également les 

modéles anciens afin d'enrichir sa culture classique. Il cite ou 

mentionne des oeuvres de tous les genres: la poésie (Rimbaud, 

Valéry, Baudelaire), le roman (Huysmans, Balzac, Tolstoit, Sartre), 

l'essai (Pascal), le th6âtre (Racine, Corneille), la fable (La Fontaine). 

Remarquons que Sillery semble avoir lu beaucoup plus que les autres 

personnages, les r6f6rences intertextuelles foisonnant lors de ses 

discours directs. Dans La Créafion de Oércrrd Bessette, Réjean 

Robidoux affirme que les tirades d'Augustin sont -un ramassis de 

références et citations (avec ou sans variations in vol ont air es)^^^. 

Néanmoins, Bessette ne prbsente jamais Sillery absorbé dans une 

lecture par plaisir de lire. Certes, il relève et note des citations des 

Pensées et des AiovimKrles de Blaise Pascal, mais son travail s'avère 

très mbthodique puisqu'il relit ces essais tout en tranacrivmt des 

citations sur des fiches pour les indexer par la mite. 

Il travaillait avec méthode pou  la premi&e fois. 
n notait sur des fiches sépar6es les -passages 
iateUectuelm, les 4maginatifs., les asensibl-, les 
douteux.. Il avait même subdivisé les sensibles 
en trois sous-titres: frayeur, amour, honte.* -Ce 

76 Jules Lebeuf est décrit comme un acolosse~ a la -figure 
massive*, aux mains velues &ormes, au ahnt bosse16 qui surplombe 
des yeux gris inexpressifs~, B la abouche lippue pendant qu'Augustin 
Sillery a les anaiines firémissantes et la woi. aiguë,. 

77 =jean Robidour, op. cit. , p. 134. 



n'est pas suffisant: il faudra subdiviser encore, 
(B., p. 30). 

Comme sa mère qui relit &adé de Pierre Idi pour la tclr,isi&me fois 

et comme Lebeuf qui reprend Le P h  Gorior men vue d'une critique 

pour son cours de Litt4ratcum (B., p. 175) et certains chapitres des 

Hommes de bonne wbM afin de faciliter ses séances d'écriture, 

Augustin lit et relit les essais de Pascal78. Ce qui le distingue des 

autres lecteurs fictifs de Bessett., c'est que sa raison de lire n'est pas 

livrée explicitement dans La Bagarre. Nous la déduisons d'après ses 

choix de lecture, sa situation socio-économique - il vient d'une 

famille bourgeoise - et ses tirades pendant lesquelles il se plaît B 

exhiber ses connaissances littéraires et philosophiques aux autres 

personnages. 

Ces indices nous incitent croire qu'Augustin lit pour des fias 

mondaines, pourtant la lecture chez lui n'est pas un &bernent; elle 

fait partie de sa vie. Sillery appartient B un univers où la culture, la 

lecture sont nécessaires & la conversation. Il incarne donc le lecteur 

qui lit par habitude à l'inverse de Jules Lebeuf qui lit les romans 

classiques pour développer une habitude dtérriree Augustin Sillery 

se révèle le contraire du lecteur-apprenti qu'est Lebeuf puiaqu'il lit 

depuis toujours semble-t-il et pourtant, ses lectures n'en paraissent 

78 Augustin Sillery fait preuve d'une grande admiration pour 
Pascal et son oeuvre. Non seulement relibil sans cesse ses essais, il 
f i e  aussi le portrait de 1'écrivai.n sur les murs de sa chambre. (B., p. 
33) 



pas moins stériles. Ii a beau f&e étalage de ses connaissances 

littéraires et philosophiques devant ses amis, eues sonnent faux et 

restent sans réponses, comme si elle ne s'adressaient pas aux bonnes 

pernMeS. 

C'est par l'entremise d'un étranger, Ken Weston, un Am4ricain 

venu au Québec afIin de recueillir les données socioculturelles 

requises pour la rédaction de sa Wse, que la littérature canadienne- 

française est représentée dans La Bugam. Par l'Am6ricain, ex-G.L, 

Gérard Bessette évoque la littérature locale. Weston est installé A 

Montréal pour r a g e r  - sans succès - une thèse sur les 

Canadiens fiançais. Il lui est donc requis de lire, *par devoir*, des 

oeuvres typiquement canadiennes-françaises. Ses choix de lecture 

très diversifîés incluent de nombreux livres d'histoire (Garneau, 

Groulrr, Frégault, Chapais), des articles de revues et de journaux 

(Weston ne lit que la section des sports du Deooir), des romans (Au 

Pied de la pente douce de Roger Lemelin), ainsi que des recueils de 

poésie (dont les auteurs ne sont pm mentionnes) qu'il lit *la plupart 

du temps avec ennui*, -quelquefois avec un certain plaisir, (B., p. 

148). 

Ce mélange de lectures scolaires et triviales, ce passage d'une 

cuiture savante à une culture populaire sont 6tonn&ts. L'&ranger 

est une sorte d'ethnographe qui cherche B embrasser la culture 

canadienne-fiançais dans son ensemble. En ce- sens, il ne peut pas 

choisir entre Jules Lebeuf et Augustin Sillery; il doit être des deux 



côtés B la fois. En tant qu'étranger, ses commentaires sur la 

littérature canadienne-fiançaise sont livrés afin de donner une voix 

du dehors. Siliety et Lebeufsemblent implicitement rejeter les écrits 

d'ici pendant que W-n joue le r6le de lecteur ccmciliant qui veut 

tout assimiler afin de s'intégrer plus efficacement la société 

québécoise. L'AmBricain n'at sans' doute pas ébahi par les textes 

qu'il lit mais il n'est pas là pour. critiquer: il est 18 pour comprendre. 

Les personnages secondaires lisent également dans La 

Bagarre. Madame Sillery, la mère d'Augustin, se plaît, la nuit, il lire 

des romans traditio~nnels comme A E y d  de Loti (B., p. 126). Comme 

elle, GisUe L&ni&re, la nUe de Bill, collègue de Lebeuf, lit par 

plaisir et surtout pour se divertir. Elle lit des romans sentimentaug, 

uquelques fois deux bouquins par semain- (B., p. 881, dont d e  a un 

peu honte et qu'elle va jusqu'h dissimuler parmi des livres plus 

sérieux qu'elle feint de Lire. 

Jules Lebeuf se situe entre les intellectuels comme Siilery et 

ses coll&gues de la Compagnie M4tmpolitaine de Transport, incultes 

et parfois même illearés, comme Bouboule et Bill Lafknière. Le père 

d'Augustin, Marguerite, semeuse de restaurant et compagne de Jules 

Lebeuf', Bill Lafienihm et Bouboule représentent tous les non-lecteurs 

auxquels Lebeuf fait implicitement allusion lorsqu'a se plaint du 

manque de lecteurs au Canada fkançais. Ces personnages se 

ddfinissent h leur tour par leur rapport - absent cette fois - au 

livre. Malgré leur fible capital culturel et leur incompatibilitd avec 



les lecteurs qui les entourent, ils r6ussisaent B coexister comme le 

montrent les relations de Maguerite et de Lebeuf. de Sillery et de 

G i d e  LdkeniRre, de Madame Sillery et de son 6poux qui, lui, 

méprise la littérature. 

Avec Gisèle LakniAre, Jules Lebeuf s'avère le seul B s'éloigner 

de son habitus social, compte tenu de son désir d'ascension. Il occupe 

une position internédiah, donc msceptib1e de changer, d'où le &le 

primordial qui lui est att~ibu6 plutôt qu'a Augustin Sillery. Non 

seulement est-ce lui qui incame la figure du romancier fictif, mais 

c'est aussi lui qui détermine la position ou le profil du lecteur 

supposé. C'est lui qui repmche aux Canadiens fkançais de ne pas Lire: 

&es Canadiens fiançais ne lisent pas. (B., p. 26). Comme nous 

i'avons mentiomb, Lebeuf lit pour susciter l'inspiration, ce qui 

suggére un d m  d'imitation de sa part. Faute de lecteurs, il lui est 

impossible d'écrlle. En lisant le premier tome des Hommes de bonne 

volonté de Jules Romains, 6 Ociobre ainsi que Plot of 100 Best No&, 

il cherche la clef qui lui permettre de comprendre le succi% de 

certains ouvrages: il inrite moins des esthgtiques romanesques 

précises que des romans appréciés par le public, et donc susceptibles 

de lui dévoiler la façon de s'y prendre pour se créer son propre public. 

Sa mécoirnaissance de l'horizon d'attente de 114poque voue sa d & r e  

littéraire l'échec. 

Dès les premières pages de La Bagcrrre, nous voyons Jules 

devant une librairie mont&alaise, plein d'admiration pour le nouveau 



roman - apeutêtre son deux centième bouquinm (B., p. 23-24) - de 

Georges Simenon qgi est présenté daas la vitrines C'est B ce moment 

qu'il se rend compte de la prenïere valeur qu'il accorde B une oeuvre 

littéraire: sa lisl'bilité. 

Écrire des romans lisibles, capables de captiver le 
lectew pendant une soirée, Lebeuf n'attendait pas 
davantage pour l'instante Ce serait au moins un 
commencement. (B., p. 23) 

Cette dernière phrase indique que Lebeuf reconnait que la valeur 

romanesque ne tient pas seulement B la lisibilité mais B quelque 

chose d'inconnu qu'il d6terminera ultérieurement. La lisibilité 

s'impose toutefois comme le premier nitère requis pour intéresser le 

lecteur supposé. 

Un parallèle se forme B ce point entre le romancier fictif et le 

romancier réel. Dans Le Roman à l'imparfait, Gilles Marcotte a h e  

La Bagarre est donc, en même temps qu'un 
roman, une étude de roman. A son apprenti- 
romancier Jules Lebeuf, Bessette prête ses 
pr4occupations, fait poser les questions que lui- 
même a résolues, ou tenté de résoudre, dans le 
roman que nous sommes en train de liree Nous 
pén&rons, avec fiebeuf et Bessette, dans l'atelier 
du romancier, la dmmbieJ? 

Écrire un roman alisibleb B la façon de La Bagarre serait déjh un 

79 G. Mimotte, Le Roman a PimporfOit, pe 22-23. 



commencement pour Jules Lebeuf'. Mais ce ne serait qu'un 

commencement. Gérard Bessette prépare son lecteur en lui 

annonçant l'évolution de son émitore par la création d'autres genres 

de romans qui ne se fonderont plus sur les mihe critères et mutout 

dont la lisibili~ ne sera pas le principal attrait. Bessette programme 

donc la lecture de plusieurs romans, pas seulement du roman en 

question, La Bagarre, 

Comme Bessette, Lebeuf cherche et tente d'imaginer son 

lecteur &entuel. La crainte de déplaire ou d'ennuyer s'avère la 

raison principale de i'échec du personaage-écrivain. Sa tentative 

d'imitation ne fait que lui rappeler son absence de talent et 

d'expérience, son manque de confiance et la m6connaissance des 

attentes des lecteurs potentiels de son roman qu'il ressent de 

l'ouverture ii la conclusion de La Bagam. 

d e  ne le ferai jamais [écrire un lime]; je manque 
d'imagination; je ne pondrai que des romans 
4rieuxb ... du sous-Bazin ou du sous-Bourget...n 
(B., p. 24) 

[...] B mesure qu'il lisait [son texte], sa figure se 
rembrunit. Ce n'était pas ça du tout! (B., p. 90) 

[J est-ce que ça [kontexte] ofEFait de l'inf&rêt? - 
Non, aucun. (B., p, 91) 

Toutefois, le souci de Jules hbeuf pour Ie lecteur - qu'il a foqjours 

en tête bien qu'il le déclare absent - demeure remarquable chez lui. 

L'étudiant-balayeur s'éloigne des écrivriins qui écrivent pour des fins 



personneiles. Le lecteur supposé de son mmam éventuel l'obsède, 

l'empêchant de passer B l'acte d'écriture. Postuler le désintérêt du 

lecteur, c'est pousser le lecteur supposé se mettre lui-même en- 

question et, par conséquent, B s'intéresser au sort du personnage 

auquel il est, qu'il le veuille ou non, associé. 

Les trois personnages principaux de Lo Bagarre, Lebeuf, 

Sillery et Weston sont réunis ensemble au nom d'une valeur 

commune: l'échec de leur entreprise. IRS lecteurs fictifs de œ roman 

sont voués ti l'échec puisque l'usage qu'ils font de leurs lectures n'est 

pas fhnd: le roman de Jules n'est toqjours pas rréé; la thèse de Ken 

demeure incompl&e; Augustin n'arrive pas B établir de rapports 

sociaux. Nous pouvons mire que les personnages de Bessette se sont 

trompds de milieu ou de projet puisque leurs aspirations ne se 

concrétisent pas, ce qui est soulignd par Jules Lebeuf: #Si encore le 

milieu m'y poussait [B écrire]!» (B., p. 92) 

Ce leitmotiv est B rapprocher du amanque de lecteurs~ que 

déplore Jules Lebeuf. Le amanque de lecteurs» et le milieu 

UiappropritS sont au centre du roman et annoncent en quelque sorte 

l'effacement du lecteur fictif. Dans son deuxi&me roman, Le Libmire, 

Bessette nous présente un lecteur bl&, He& Jodoin, qui a tout lu 

et pour qui la lecture n'est gu'un souvenir. 



Le Libraire ressemble ii ~ ' J ! b n g e r  d'Albert Camus. Dix-huit 

ans après la publication de ce roman, Gérard Bessette reprend 

plusieurs de ses marques: emploi du *je*, passé composé, ton du 

constat, phrases brèves et -es, indolence du héros. Il imite 

Camus littéralement, par les mots, par les formes, par le ton comme 

nous le voyons dans les premi&res iignes du Libmire: 

Comme la vendeuse me rendait ma monnaie, j'ai 
aperçu, sur une étagère, l'hebdomadaire local, le 
Courrier de Saint-Jocu:hin. Je  l'ai pris. Il datait 
de trois jouis. Ça n'avait pas d'importan&. 

ik uÇa n'avait pas d'importance. de Jodoin - qui revient sans cesse 

dans son journal - est calqub sur le *Cela ne veut rien dire- de 

Meursault. Cette expression ne se présente pas seulement dans 

L'incipit du roman; elle parsème le journal fictif de l'ex-répétiteur du 

Collège saint-Étienne. Tout lecteur averti ne peut s'empêcher de 

reconnaître l'influence carnusienne. Le destinataire supposé du 

Libmire s'avère donc d'emblée le lecteur de ~'Zhunger. 

La présence d'une date, le (10 mars, - l'année n'est pas 

inscrite - laisse entendre qu'il s'agit d'un journal intime. La forme 

ainsi que la narration à la premiere personne se veut plus 

personnelle, plus familieret que celles du roman précédent, ce qui 

suppose l'intention de Bessette d'6tabli.r un effet de connivence avec 

80 0. Bessette, Le Libmire, Montréal, Ihiitions Pierre Tisseyre, 
1993, p. 7. Dorénavant, les renvois ce titre seront indiqués par le 
sigle L. entre parenthhs suivi de la page. 



son lecteur, une complicité qui contraste avec la ftoideur carnusienne 

du discom. 

De 1958 B 1960, le personnage-lecteur chez Besaette tend 

presque & disparaître. Dans Le Libnzim, les personnages ont, pour la 

plupart, un rapport direct avec le livre ainsi qu'avec l'acte de lire, 

mais ils ne lisent B peu près plus. Contrairement B La Bagarre, où œ 

sont les pmtagonistes qui lisent le plus, ici seuls les persornages 

anonymes ou très secondaires lisent ou achiitent des livres. Quoique 

le discours des personnages centraux du Libruim, Hem6 Jodoin et 

Léon Chicoine, soit saturé de réf6rences B la vente de livres, aucune 

lecture ne se d6roule devant nous. Le contenu des livres de la 

Libraire Léon importe peu au pmpri&aire et au préposé du rayon des 

livres profmes. 

En effet, il se produit un renversement net de La Bagarre au 

Libraire en ce qui concerne les actes de lecture et d'écriture. Le 

personnage principal du premier roman, Jules Lebeuf, lisait, 

rappelons-le, les romans français et russes sans arriver ih écrire son 

roman tant souhait& Le héros du Libmire, lui, Bcrit 

hebdomadairement dans un joumal intime qu'il tient pour .tuer le 

tempsm les dimanches loque les tavernes joachinoises sont ferIaées. 

Pourtant, Hem6 Jodoin rehise sciemment de passer l'acte de 

lecture, pieferant aroupillerir sous sa visiere, perchd sur un tabouret, 

un livre sous les yeux, faisant semblant de lire. 

Hervé Jodoin ne correspond pas au  lecteur sérieum que lui- 



même définit de la façon suivante: 

celui qui lit consciencieusement les livres qu'il 
achète, moins pour passer le temps ou pour y 
découvrir des obscénités que pour y chercher des 
idbes, des th6ories' des critiques, peut-être 
contraires ih ses propres conceptions, mais 
susceptibles de le faire penser. CL., p. 98) 

Cette définition souligne, de plus, que le critere de lisibilité dont parle 

Lebeuf dans La Bagarre n'est plus sufnsant. Le lecteur averti est du 

côté du changement réfl6chi: il ne lit pas seulement par 

dive&ssement ou pour provoquer le scandale. Son rôle est de penser, 

de critiquer, de bu t  remettre en question, lui compris. La figure du 

destinataire supposé s'avère en mouvement. 

Qui lit-on et que liten dans le demieme roman de Bessette? 

D'après le stock de livres de la librairie Léon, d'après le choix de 

lectures des personnages - conseillées ou non par Jodoin - ainsi 

que d'après les références littéraires contenues dans le journal intime 

de Jodoin, ce sont surtout des écrivains fiançais (Voltaire, 

Maeterlinck, Flaubert, Gide, Renan, Zola, Carco, Rousseau). Les 

auteurs québécois ne sont pas plus importants que chez Lebeuf et 

Sillery dans La Bagarre. Le Libraire fait dusion B des textes 

littéraires de diverses bpoques (du XVme siècle au X k  siècle) ainsi 

que de genres variés (l'essai philosophique de Voltaire, le roman 

réaliste de Flaubert, le roman popdiste de Francis Carco, le théâtre 

symboliste de MaeterIinck). Le corpus se révèle plus moderne que 



dans le p d e r  roman de Bessette. 

Ces îivres ne sont pas toqjours l'objet d'une lecture puisque, 

bien souvent, les owrages ne fbnt que paraître sur les rayons de la 

librairie ou dormir au find du capbainath, le apseudo-placardm (L., 

p. 33) où est entreposée la collection secrète du propri4taire de la 

librairie. Ii n'est donc pas passible de faire l'étude de la distribution 

des lectures comme nous l'avons fait pou. La Bagarre. Nous pouvons 

toutefois voir la place accordée au livre et B la lecture chez quelques 

perso~ages du roman: Léon Chicoine, le propri4taire de la librairie, 

Hervé Jodoin, le Ii'braire-employé et les clients de la Librairie Wn. 

Les personnages-lecteurs du Libraire de Bessette se définissent 

par leurs attitudes et par la valeur qu'ils attribuent au livre. La 

librairie, espace où se ddroule le coeur de d'action*, se veut un 

établissement modem divisé en trois sections: le rayon des livres 

profanes, la section des objets religieux qui comprend des livres de 

piété et le caphaniairin humide #avec ses murs de blocs de ciment 

sans fenêtres ni soupirail* (L., p. 41) o t  est enfermée la marchandise 

interdite, c'est-&dire les livres ah ne pas mettre entre toutes les 

mains., les oumages bannis par bdex. Il existe donc deux plans 

dans la même librairie ainsi que deux idéologies. Cette dichotomie 

est présente aûn d'opposer le rayon des livres profanes et le 

caphamath, le conformisme et le libéralisme, l'ouverture sur le 

monde et 1'6troitesse d'esprit. L'6lection d'un texte littéraire par le 



lecteur fictif du Libraire mène de fait vers une prise de position 

idéologique. Les lecteurs du caphainaûm font partie - l'exception 

du c e ,  un anti-lecteur si l'on peut dire - du groupe qui possède la 

volonté de contrer l'autorité en place, compte tenu de leurs choix de 

lectures. 

A cette opposition centrale entre le conformisme de la librairie 

et la clandestinité du capharnaûm s'qjoute une seconde opposition 

entre deux façons de définii le liMralisme, celle du propriétaire et 

celle du commis du rayon de livres profanes. téoa Chicoine incarne 

la figure du non-lecteur dans le deuxiibne roman de Bessette. Certes, 

il est propriétaire de la seule librairie de Saint-Joachin, mais il ne 

s'intéresse pas au contenu des livres de sa collection malgré son 

prétendu intérêt pour la *liberté individuelle et collectivw. Il ne se 

soucie que du profit de son commerce. D'après Hem6 Jodoia, Léon 

Chicoine ressemble B *un nouveau riche qui veut faire admirer ses 

possessions~ (L., p. 42) devant ses rayons de livres proscrits par 

llndex. 

Sous nos yeux, le propri6t- de la librairie ne lit jamais. Il 

semble ne pas se préoccuper de l'int&&t culturel attaché la lecture. 

Par le personnage de Chicoine, Gérard Beasette déoeloppe l'idée de 

d'objet-IivreBlw, c'est-8-dire du livre que l'on retient comme un bien 

81 Nous empruntons ce terme B Louise Frappier qui l'&lise 
dans =Le Livre en mouvement: du Libmirre au Semes-, op. cit., p. 
61. 



matéiiel et non comme un bien intellectuel ou culturel. Ainsi, le 

commerce du livre est c o m m  B œlui des autrea marchandises de la 

librairie: papeterie, articles religieux et jouets. =Le livre est un 

produit commercial comme les autres* (LI, p. 39)' anllme Léon 

Chicoine. Néanmoins, il reconnaît la nature partidi&re et ddicate 

de ce commerce. Il vend de la littérature pour des fuu lucratives, 

selon 1'0fbe et la demande, fouinissant qui les réclame des livres 

q u i  cognent., des livres SB ne pas mettre entre tautes les mainsm. 

Conformément aux lois du mmh6, le stock capharnaümesque est 

vendu ii prix 41ev6 car le roulement au ralenti de la coUection spéciale 

fait *stagner le capital,, et il faut tenir compte des risques que 

comporte la vente de livres proscrits dans un village oit l'on n'est pas 

mdtre chez soi. 

Pourtant Léon Chicoine n'est pas le seul personnage du 

Libmire par lequel arard  Bessette développe l'idée du livre-objet. 

Lors de son retour Montréal, Hervé Jodoin se paie une chambre 

pour l'année avec la somme qu'il reçoit de la Librairie S6tl6sac pour le 

stock de Limes du capharnaIfI1i vendu B l'insu de Chicoine. Mais avec 

Jodoin, nous passons du livre-objet au livre-combustible, dont la 

fonction est moins de s'insclue dans un marche quede relancer la 

destinée du héros. A la question que lui pose Martin Nault, un 

ancien compagnon de co11Qge: .Tu aimes toqjours les livres?. (L., p. 

201, il répond que ales livres bM[ent] moins longtemps que le 



charbon* a., p. 23). Ie livre n'est plus seulement un bien qui se vend 

sur le marchd pour des fins mercantiles. Ii est source d'énergie et n'a 

sa place que dans une librairie de Montréal, c'est-à-dire dans la 

grande ville en &eme%cence plutôt que dans le viîiage traditio~el de 

Saint-Joachin. 

Dès l'incipit, Bessette souligne l'indiff6rence marquée d'Hem6 

Jodoin envers tout et tous, les livres indus. Sans doute accepte-t-il 

un poste comme libraire ii Saintdoachia, mais lire ne l'intéresse plus 

depuis longtemps. d e  ne lis plus depuis assez Ioagtemp (L., p. II) 

écrit-il au début de son journal. Toutefois, il se distingue de son 

employeur en ce qu'il fournit des indices qui supposent une ancienne 

passion pour l'acte de lecture. D'abord, la premihe question de 

Martin Nault est la suivante: *Tu aimes toqjouts les limes?n (L., p. 

20)' ce qui suppose une connaissance antérieure de l'intérêt littéraire 

de Jodoin, qui est doté des lors d'une forte culture. Dans un 

deuxième temps, le libraire témoigne d'une connaissance des livres 

d'après les conseils de lecture qu'il prodigue, malgré lui. S'il suggère 

des livres peu susceptibles de plaire ii sa clientèle afin de l'éloigner de 

la librairie et d'alléger son travail CL., p. 29-30), c'est qu'il connaît 

bien la littérature. Entre autres, il vend Jésus-kt-Caiik de Francis 

Carco - qu'il qualine de wossignol poussiéreux~ et d'*ennuyeum -, 
sachant qu'il ne s'agit aucunement d'une vie de Saint, maigré le titre 

ambigu, mais bien d'un roman populiste du debut du vingtième 

siècle écrit dans une langue argotique. Ses connaissances littéraires 



s'expliquent progressivement dans son journal: Jodoin Rtnnne qu'il 

bouquinait a-ois dans divemes librairies montréalaises (L., p. 36) 

et qu'il s'intérensait jadis au rapport morde / littérature qui 

l'assomme maintenant et qu'il qualitie de dinoiserie%. (L., p. 40). 

ïi fait allusion la cemure des livres au Coilêge Saint-Etienne, 

iiistitution oii il a bit un stage d'enseignement IL., p. 42); il avoue 

qu'il était un *dévorelll~ de livres lorsqu'il était cdégien mais que 

maintenant (temps diégdtique), *même éveillé, [fil ne les tourne pas 

[les pages de son livres], (L., p. 64); ses théories sur la liberté 

individuelle e t  collective sont tirées des essais de Jean-Jacques 

Rousseau et *il [lui] remonte quelquefois ainsi la mémoire des 

lambeaux de lectui.e, (L, p. 74). 

Hem4 Jodoin ne lit pas mais il a beaucoup lu, ce qui suggère 

un passé de lecteur. Si les réf4rences aux lectures effectu6es par 

Jodoin dans le pws6 de la diégèse sont nombreuses, les raisons de son 

abandon du livre demeurent inconnues. Hem6 Jodoin refuse d'être 

ému par le livre, ce qui ne l'empêche pas de participer de façon 

spectaculaire & la libération de celuin. Le livre se révèle donc un 

ucombustible dont l'énergie est libérée d&s son ouverture. De fait, 

une t rdonnat ion inattendue se proàuit chez Jodoin h la suite de sa 

=rencontre» avec le curé de Saintdoachin qui l'accuse d'avoir vendu 

L'Essai sur les meurs de Voltaire - livre porté il llndex de 

Sagehomme et de Bethléem - h naartin Guérard, éléve du CoUge 

Saint-Roch. Le 14 avril, il émit dans son journal: 



La journée de la visite pastorale m'avait épuisé et, 
je ne sais pourquoi, la perspective de passer 
comme d'habitude la mirée Chez Ti.e1412é me puait 
au nez. Peut-être dprouvais-je le besoin de 
converser avec quelqu'un. Tout est possible. (IL., 
p. 75) 

Nous pouvons croire que sa transformation est le produit de sa 

participation une entreprise clandestine qui lui redonne le goiit de 

vivre. Comme l'affirme Michel Bélair, *ce nouveau potentiel de 

parole il peine dévoilé devient une manifestation plus ou moins 

consciente de parole B naître82*. 

La vente du contenu du caphamaiim ii la Librairie Sénésac de 

Montréal pour une somme minime qu'il empoche lui assure une 

année de paix et constitue en quelque sorte une victoire sur les 

conventions sociales. Dans *Le livre en mouvement*, Louise 

Frappier affirme qu'il y a résurrection du livre et de la lecture par la 

mise en circulation du stock du *satané caphamaiimm dont Hervé 

Jodoi. est le responsable: dodoin, qui traite le livre en objet et feint 

de ne pas s'y intéresser, se fait l'instamment de sa libération83*. Le 

libéralisme de Jodoin n'est pas celui de Chicoine, exclusivement 

centré sur le profit et l'oràre social. Le lecteur auquel Jodoi. destine 

le stock de livre d6tourn6 est, peuton penser, proche du alibéralimne~ 

82 Michel Belair, (Du silence B la non-parole*, Le Québec 
littéraire 1. Gémrd Bessette, revue trimestrielie, Montréal, Gu&@ 
1974, p. 69. 

83 L. Frappier, op. cit., p. 66. 



moderne, owert  B la culture. Ce libéralisme urbain n'est pas défini 

dans le mman, mais il est lié un episude qui quiert du lecteur une 

bonne culture g6n6rale et, en particulier, un interêt pour Voltaire. 

D6bch6 du contexte mercantile, le libéralisme de Jodoin renvoie B un 

IiMralisme très ancien, celui de aI'esprit de to16rancw plutôt que celui 

du capitalisme industriel. 

Dans Le Libmire, les ouvrages littéraires et l e m  auteurs ne 

sont habituellement pas nommés directement par leurs lecteurs. 

Bessette fouinit très peu d'idomations sur le stock du capharnaüm 

et sur les choix des clients de la Librairie Léoa Les .clients sérieux. 

entrent la Librairie en demandant des alivres qui cognent un peu, 

qui sortent de l'ordinaire,, pourtant Jodoin ne parle jamais dans son 

journal des titres ou des auteurs privilégiés par les lecteurs 

joachinois. Avec des airs conspirateurs, les clients qglissent h l'oreille 

quelque titre ou nom d'auteurs du ton dont on demande un condom 

ou un suppositoire chez le pharmacien* (L., p. 60). 

Martin Gu6rard, l'un des nombreux collégien3 qui passent les 

jeudis aprhs-midi à feuilleter les livres non coupés de la librairie, 

s'avère le lecteur privil6gi6 du @an en ce qu'il est le eeul client à 

nommer directement son choix de lecture, L'Essai sur &s moeurs. 

L'histoire du LübraUe bascule autour de cet 6véneme&, comme le dit 

Louise Frappier, 

En vendant P h a i ,  qui est le livre dans lequel 
s'abîment tous les autres livres, Jodoin a d e l i d  le 



Livre de son caveau. Par l'action hiratrice de la 
lecture, le Livre vit alors une véritable 
renaissancem. 

Le titre et le nom de l'auteur sont prononcés par le collégien, 

mais Jodoin ne transcrit que le titre dans son journal, sans 

mentionner le nom de l'auteur comme si le lecteur devait savoir de 

qui il s'agissait. Il écrit: 

[...] je roupillais comme d'habitude lorsqu'un 
collégien au visage criblé d'acné, un béret sur la 
tête, est venu me demander L'Essai s u r  les 
moeurs. [...] je l'ai prié de m'indiquer le nom de 
l'auteur. Il me l'a donné. (L., p. 63-64) 

Mais le texte refuse sciemment de le donner au lecteur et va 

même jusqu'8 tronquer le titre complet de l'ouvrage, L'Essai sur les 

moeurs et l'esprit des mtiom. Cette omission laisse croire aux 

lecteurs qu'il s'agit d'un livre sur les moeurs plutat que d'un li we 

d'histoire et d'exégèsw (L., p. 64) ou, comme le précise Hem6 Jodoin, 

d'un abouquin som.ni@re comme on en voit rarement. (L., p. 65). 

Pourquoi le romancier s'amuset-il ik présenter le texte de cette 

façon dans Le Libruire? Nul doute que Bessette se plaît A jouer avec 

son lecteur par cet effort de construction par lequel tout est diff6ré: le 

nom de l'auteur qui est d'abord absent, ensuite présenté par l'emploi 

de son patronyme réel, Arouet, et enfin désigné sous son pseudonyme 

plus COMU, Voltaire. La rt%&ence attendue ii Voltaire est et 
- ---- 

84 L. F'rappier, op. cit., p. 65. 



demeure une énigme aisée déchifn.er pour tout lecteur cuitiv6 mais 

qui exclut justement les autres lecteurs potentiels de Bessette. Pour 

le lecteur qui connaît Voltaire, la connivence se trouve d'emblée 

renforcée mais, dans le cas inverse, elle n'est pas acquise avant 

plusieurs pages. Cette stratégie de l'auteur permet de construire la 

figure du destinataire qui, s'il possède une forte culture, reconnaitra 

l'auteur et l'essai en question au premier abord. Le destinataire 

supposé du Libnzire, c'&-&dire le lecteur dtiv4, est le seul & saisir 

d'emblée les clins d'oeil de Bessette. Le lecteur idbal ou supposé du 

Libraire est donc un libéral moderne, cl&Bldire un 4ecteu.r sérieux)) 

tel que d6fini par Jodoin, qui a lu ~%tmnger  et qui est apte B savoir 

qui est Arouet. 

Club de lecture et salon mondain 

Une rupture s'établit entre Le Libraire et le troisi8me mman 

de Bessette qui retourne au réalisme de ta Bagarre. En 1966, Glen 

Shortliffe suggérait #intemertir i'ordre des PBPlcrgogues et du Libraim 

pour comprendre l'évolution de Bessette car 4 est clair que Les 

Pédagogues appartiennent B l'étape de Lir Bagarre, tandis que Le 

Libraire annonce déj8 les romans 8 venir [...*. La juxtaposition des 

romans ne tiendrait toutefois pas compte de 1'6volution imprévisible 

85 Glen Shortliffe, Bessette, l'homme et l'écrivain., 
Études finpzisos, no 3, octobre 1965, p. 21. 



de Bessette qui est importante car elle déconcerte le lecteur. Les 

Pédagogues s'ouvre, comme le premier roman, sur un dialogue, cette 

fois entre Yves Lambert, profeasew de musique et Sarto Pellerin, 

professeur de fran~ais de l~cole Pedagogique. Encore une fois, 

Bessette se soucie du réel en passant 8 la description (de l'extérieur 

plutôt que de l'intérieur) de ms pemnnages: 

[...] Ses yeux aux paupihres tombantes, 
emprisonnés sous l'épaisse lentille de ses lunettes, 
M e n t  ironiquement Sarto Pellerin.86 

Nous retrouvons l'usage du passé simple et de la narration 

omnisciente de son premier roman qui permet de tout voir et de tout 

savoir. Bessette s'attaque directement au @et= la révolte de Sarh 

Pellerin contre les institutions politico-cléricales des années 

cinquante. Dés la première page du roman, les idées polémiques de 

Bessette sur l'éducation pendant i'époque duplessiste au Québec sont 

présentées. Sarto Pellerin s'exclame: 

[...] *officiellement, nous faisons partie du conseil 
d'administration de 1Thole Pdagogique, il fiut 
que l'on tienne enfin compte de notre opinion. 
Voila trop longtemps que ce aont des politiciens 
qui prennent toutes les décisions importantes.* 
De son poing osseux aux doigts tachés de nicotine, 
il martelait le bureau67 

86 G. Bessette, Les Pédqqpes ,  Montréal,- Cercle du Livre de 
France, 1961, p. 9. Toutes les citations renverront il cette édition. 

87 Ibiü., p. 9. 



La première page des P w o g u e s  annonce déjh le leitmotiv du 

roman: la quête du pouvoir, ou du moins, de la liberté individuelle et 

coiiective. Rappelons qu'B l'exception des quelques pages du Libraire 

OU M n  Chicoine et Hem6 Jodoin parlent de aliberté coiiective et 

individuelle*, Bessette préfère cacher subtilement son message 

idéologique. La brutalité avec laquelle l'auteur insère ses idées sur la 

sociétx5 de son époque semble avoir repouss6 le public, si nous nous 

fions ii la réception médiocre du roman en 1961. D'autre part, Les 

Pédagogues rappelle les deux romans antérieurs de l'écrivain compte 

tenu de la thématique exploitée. Le mépris de l'autoritarisme 

clérical, la quête d'une liberté collective et surtout individuelle et le 

militantisme syndical qu'on pouvait lire en fîügrane dans La Bag&m 

et dans Le Libraire apparaissent ici de façon ostentatoire. 

Avec tes Pédagogues, nous passons du journal intime d'un 

libraire B un véritable roman de groupe comme l'atteste le titre, 

lequel suppose da& un point de vue collectif. Au début du roman se 

trouve une liste - incomplète pourtant@ - des personnages 

principaux qui comporte seize entrées. Notons que, dans ces 

didascalies, les noms des personnages sont suivis de leur position 

sociale, cette dernière servant détemnher les rôles, iî définir les 

88 Le nom de l'abbé Béchanl, qui occupe une place importante 
dans le roman, n'y parait pes. Pourtant Isabelle de Castelnau, la 
compagne d'Yves Lambert, Jules Lebeuf, président d'un syndicat 
ouvrier, Paul Maicotte, prdsident de 1'Assaciation des instituteurs 
ainsi qu'Octave et Eliane Baulu, un industriel et son épouse, entre 
autres, sont tous présentés dans la liste des personnages principaux 



personnages les uns par rapport aux autres. Avec Les Pédugogtles 

s'effectue un repli sur une forme antérieure, le roman r6aliste 

traditionnel, mais qui se présente comme une pièce de th64tt.e cette 

fois. Le code romanesque se voit travesti en celui du code 

dramatique. Le pacte de lecture suppose que le lecteur devienne un 

spectateur et que les rôles soient clairement distingués, chacun 

occupant une position sociale do& d'avance. Dans Le Libmim, un 

récit au a j g ,  le sujet est extérieur au monde qu'il décrit; dans Les 

Pédagogtces, récit ih la troisième personne, le narrateur est extérieur 

au groupe. Le monde est présenté comme un th6âtre = ce qui 

explique peut-être l'impoitance du dialogue. Le lecteur observe les 

.pédagogues* de l'extérieur, Bessette lui accordant une place 

privilégiée, celle de l'observateur. Le point de vue n'est plus unique 

comme dans Le Libraire mais glisse d'un personnage B l'autre 

comme dans La B a g a d ?  

Lebeuf était un lecteur actif; Jodoin un lecteur ayant cessé de 

lire; dans Les Pédagogues, il n'y a désormais plus de lecteur fictif 

auquel le lecteur supposé puisse s'identiner, ce qui ne veut pas dbe 

que ce dernier ne se reconnaît plus dans la soci6t6 du roman. Le 

personnage-lecteur ne constitue plus une figure principale comme 

89 D m  un entretien avec Donald Smith, Bessette avoue: d'ai 
essayé d'y pr6senter [dans Les Pddàgogues] chaque chapitre (si j'ai 
bonne souvenance) dans l'optique d'un personnage. Personne ne 
semble s'en être aperçu.. (Cf. Gérard Bessette Ur Donald Smith, 
L'Ecrivain devant son oeuvre. Entrevues., MontrBal, 
Québec/Am&ique, dl. &ittérature d'Am&iqueo, 1983, p. 115.) 



dans les deux romans précédents, ou il &tait toujours lib B une 

institution (Lebeuf est li6 à l'École). B une clesse (Sillery est 

bourgeois, Lebeufest ouvrier) ou encore une fonction (Jodoin est 

Libraire). 

Dans Les PBdrrgogues amme dans Le Libmire, I'acte de lechue 

ne se d6roule presque jamais sous nos yeux - quoique Lambert soit 

présenté caressant la reliure d'un livreso. Gérard Bessette présente 

encore une fois des personnages qui font allusion i à  certains auteurs 

européens - le corpus est enti5rement fkançais cette fois: Molière, 

Rabelais, Pascal - sans pour autant expliquer leur attachement 

antérieur A la littérature. Seul Sarto Pellerin avoue avoir abandonné 

ses Iivres de vers et ses aspirations littéraires après son mariage avec 

Georgiana. La taverne de La Bagarre et la librairie du Libmire sont 

remplacées dans Les Pédagogues par le club ou Ie salon. 

La lecture devient l'affaire d'un groupe et non d'un seul 

individu. ii existe d'une part un club de Iecture dont Hélène Sigouin, 

dpouse d'Hubert, professeur de psychoiogie de d m l e  pédagogique, 

est la fondatrice, et d'autre part des salons mondains oii artistes, 

professeurs et politiciens se rencontrent. Cette pratique est si 

fréquente qu'une concurrence s'établit entre les salons - entre celui de 

Marie-Elisabeth Deschambault, femme du Ministre de l'Instruction 

90 Nous vopons Lambert détachant les yeux de son livre *pour 
consulter sa montre, (P., p. 206) ainsi que le père Francoeur qui 
prend des notes tout en feuilletant des livres mais Gérard Bessette 
ne nous révèle pas le titre de ces livres (P., p. 183). 



publique et œlui d'Eliane Baulu, épouse d'un industriel de Montréal. 

Dans cet espace, nous trouvons des expositions de tableaux 

accompagnées de spectacles de musique ainsi que des débats sur la 

place de l'art en gOCi6té. L'art mène vers l'ouverture sur le monde. 

Bertrand Joyal, peintre et professeur de dessin m e  lors d'une 

soirée mondaine: -L'art est avant tout comrnunicatiom (P., p. 144). 

Tous les personnages veulent participer B cette  communication^, 

étant donn6 pue leurs intérêts cuiturels convergent tous vers la 

socialisation dont l'art ou, dans le cas du club littéraire d'Hélène 

Sigouin, la littérature, devient le moyen privilégié. Rappelons 

qu'H6lène -oit les membres de son club chez elle malgré le mepris 

de son époux Hubert qui a une vision p6jorative de la littérature et 

de la lecture. ~Qu'aurait-il fait 18 & Bcouter des discussions sur des 

livres qu'il n'avait pas lus et ne l'intkressaient pas?,, se demande-t-il 

(P., p. 90). L'acte de lecture est donc perçu comme inutile par Hubert 

comme il l'était chez le père d'Augustin Siliery dans Lu Bagarre qui 

croyait que le travail de son fils, c'est-&-dire la lecture et I'Bcriture, 

consistait & (peser des pattes de mouche dans des balances de fils 

d'araignée (B., p. 32)~, ou encore comme elle le sera chez le 

personnage de Gordon Blackwell et chez le narrateur de L'Incubation 

qui lisent pour *tuer le temps., soit en assistant aurrencontres du 

~Bookworm Club, soit en lisant pour s ' e n d o d l .  

91 G. Bessette, L'imtrbatbn, Montréal, Librairie Déom, COU. 
*Nouvelle Prose., no 2, 1965, p. 165. Les renvois B ce titre seront 



Si le romancier présente des personnages comme Augustin 

Sillery? Jules Lebeuf et Hem6 Jodoin pour lesqyels la lechm occupe 

ou au moins a occup6 une place privil4giée, il p&sente également le 

père de Sillery et Hubert Sigouin qui ne comprennent pas la 

littérature contemporaine. Les P ~ o g u e s  se moque, en effet, d'une 

catégorie de bourgeois qui ne comprennent rien B la littérature, qui la 

considèrent comme un asimple pr6tezrte ih papotages. (P., p. 90) 

comme l'afhme Hubert Sigouin ou encore qui en font un usage 

mondain et d c i e l  dans les salons. 

Le lecteur fictif masculin92 semble lire toujours un peu à 

contrecoeur, par obligation. Même Jules Lebeuf lit de façon 

mécanique dans La Bagarre; il lit toqjour~, mais on peut dire qu'il le 

fait avec le même esprit que son travail de balayeur, sans passion, 

comme un professionneL Zire est toqjows une pratique sociale ou du 

moins menant vers une plus grande socialisation 

Si les r6f4rences ii un lecteur sont absentes dans le troisième 

roman de Bessette, on peut tracer le pmfil du destinataire supposé 

par l'entremise des personnages-artistes. Les invités de l'une des 

soirées mondaines de Madame Deachambault discutent des attentes 

du public ainsi que du rapport existant entre le createur et  le 

dorénavant indiqu6s dans le texte par le sigle 1. suivi de la page. 
92 Chez Bessette, les lectrices (qui comptent Cide Tafi.eni&re, 

Madame Sillery, Hélene Sigouin, la seule exception étant Margot, 
l'amie de Jules LebeuD lisent presque toqjours avec passion. Elles ne 
lisent pas pour des h mondaines ou B contrecoeur mais par plaisir. 



destinataire d'une oeuvre. 

- Voulez-vous dire [...] que l'artiste doit se 
ravaler au niveau de aon public? - [...] Vous le connaissez, vous, votre publie, 
avant de peindre une toile? - Go.] Mais vous pensez qu'il faut œuvrer pour 
un certain public? (P., p. 146145) 

Rappelons-le, c'est B la création de tableaux, aux arts visuels que l'on 

se réfère dans le dialogue cidessus. Toutefois ce disco- correspond 

à la réception en @n6ral0 Bessette souligne les divers points de vue 

et soulève des questions importantes en ce qui a trait B la création et 

à la réception. Celles-ci se ramènent en quelque sorte B la  question 

fondamentale de Sartre: Pour qui écrit-on? 

Ailleurs dans le roman, les échanges entre l'abbé Béchard et le 

père Francoeur touchent au lime et B son institutiomalisation. Nul 

doute que les lecteurs fideles de Bessette y reconnaissent ses romans 

antérieurs, tout particuli&rement puisque Les P6dagogtces reprend la 

thématique de la cenaure (écriture, édition, lecture) du Libraire. 

De fait, les clins d'oeil au Libmim et B La Bagarre se 

multiplient dans Les PBd4gogues. D'abord, le lecteur retrouve le 

personnage de Jules bbeuf, le persomage-écrivain de La Bagarre, 

dans un nouvel univers. puiagu'il est passé du statut d'étudiant- 

balayeur & celui de président d'un syndicat ouvrier. Le lecteur 

reconstitue maintenant le parcours du hdms après l'aéchem Gnal du 

projet littéraire dans La Bagarre. De plus, la thematique de la 



censure est également exploitée du Libmire aux PBdagogues. Le 

respect de l'Index par le clergé de Saintdoachin se poursuit avec le 

travail de déQyptage d'.obscénités= de le père kancueur. 

Tout diffdrents qu'ils sont, les romans de Bessette forment 

donc une asuitem93, œ qui suppose un souci de la part de l'écrivain 

pour le lecteur e f f d  qui ne nuit p& pour autant au sens du roman 

pour les moins initida Le vdritable lectorat de Gérard Bessette, c'est- 

à-dire celui qui suit le parcours de l'écrivain selon la définition 

d'Alain Viala, est celui qui l'accompagne de roman en roman quel que 

soit le style adopté. Le lecteur supposé n'est plus le lecteur du P+m 

Goriot ou de ~'&mnger: c'est le lecteur de Bessette lui-même, tenu 

d'avoir lu les romans précédents pour participer au jeu qu'engage le 

romancier. Ce n'est plus la vie et les lectures d'un lecteur fictif qui 

sont racontées mais les clins d'oeil B son propre lecteur qui importent 

pour Bessette. 

Un culte sans fidèles 

93 Ce sera également le cas dana certains autres romans de 
Bessette. Par exemple, dans Lea Dires d'Orner Murin, le narrateur, 
~azaire-Élie Pasquier, fait dusion - en modüiant 16gi3rernent les 
titres - aux romans et essais de Gérard Bessettg. Il parle du 
Bibliothécaire (Le Libraire), de ~ ' ~ 2 u e u  brution (L 'lncubativn), de 
~'E5gic~cle (Le Cycle), de Trois Conteurs canadiens-Mnçai9 (This 
Romanciers québécois), des Hominkm (h Anthmpordes), de Ego et 
mes écrits (Mee Romans et moi), du ~ m e s f m  (Le Semestm) et du Cul 
de Chrisïaphine (Lu Garden-Par@ de Christophine 1. Par l'emploi de 
ce procédé, Gérarà Bessette choisit fion lecteur: le lecteur fidèle de 
ses romans et de ses essais précédents. 



Comme pour Le Libmire, un grand roman français influence 

Bessette lors de l'écriture de son quatrième roman. ii s'agit de Lu 

Route des Flandm de Claude Simon. Gilles Marcotte écrit, dans Le 

Roman à l'inparfhit, que les romam se déversent l'un dans l'auld? 

Le roman est le surgissement, dans la mémoire de Lagarde, de 

souvenirs hétéroclites, d'&notions, et d'images d'événements vécus ou 

imaginds - le flottement des idées menant pailois au doute chez le 

lecteur - situés dans le passé, entre la guerre ii Lon- et le suicide 

d'htinéa chez Weingerter h Narcotown. Chose certaine, dans 

L'Incubation, Bessette ne perd pas son goiît pour la description 

minutieuse des gestes des personnages comme des milieux dans 

lesquels ils se trouvent, décrivant jusqu'aux *motifs rococo en forme 

de lianes. du plafond du *bar miteun où se trouve le narrateur 

accompagne! d'un ddnomrné Gordon. 

Dès l'incipit du  quatrième roman de Bessette, nous 

reconnaissons le mod61e: une éctituie désordo~ée dénuée de points 

signalant la 5 d'une phrase, entrecoupée de parenthèses qui sement 

a préciser davantage les ddtails du texte. Les phrases interminables 

qui se succèdent laissent le lecteur B bout d'haleine. Seuls les alinéas 

viennent briser le flux verbal du narrateurs. 

94 G. Marcotte, Le Roman à Pimpu+it, p. 61. 
95 Le premier changement de paragraphe se présente la dix- 

septième page du roman, qui commence ih la page 9. Nous nous 
reférons B l'éàition publiée chez Déom en 1965. 



L'incipit de LTmubution ressemble également B celui de La 

Bagarre en œ qu'il présente deux personnages en état d'ébriété dans 

un bar. Les descriptions poussées sont également caractéristiques de 

tous les romans de Bessette publiés entre 1958 et 1965. Mais la 

.rupture brillanten est si manifeste que la parenté avec les romans 

antérieurs paraît plus lointaine. Beasette conduit son lecteur d'une 

tentative de réalisme & une imitation de L'lhrrger, pour ensuite 

faire demi-tour en revenant au réalisme avec Les Pedagogues. Le 

parcours de Bessette ae transforme encore une fois avec un essai de 

Nouveau roman A la Claude Simon96. 

Qui lit dans L'Ihcubution? Comme dans Le Libraire et La 

Bagarre, l'acte de lecture n'est que rarement représenté. Pourtant, 

tous les personnages principaux du quatrième roman de Bessette, B 

l'exception d'Antin6a - qui ne s'intéresse pas aux livres selon les 

indications du narrateur et qui lit tout au plus les alambeaux de 

lettres calcinés. de son époux Jack (1, p. 56) - , lisent, ou du moins 

l'auteur suggère qu'ils se sont déjh intéreds au livre. Lagarde, le 

narrateur, fait aUusion h des écrivains anglais, français et russes. 

Gordon Blackwell, ancien amant d'Antin6a et époux de Maggie se 

rendait autrefois dans un club de lecture et feuillette des livres dans 

le temps diGg6tique (I., p. 46). D'après Lagaide, Weingerter, vieil 

96 Marcotte a&nnait en 1965 qu'il s'agissait d'une technique 
&op &idemment empiuntb. (Cf: G. Marcotte, &6r816 Bessette B 
l'école du %ouveau rom&, La h m e ,  samedi 10 avril 1965, p. 119.) 



Allemand myope, est un v6ritable -rat de biblioth&que,. ïi s'amène 

dgulier comme Kant 4 h 3 0 m  au troisième sous-sol de la 

Bibliothiique Sir Joshua Bosebomugh apour fouiller farfouiller dans 

les rayons tripoter renifler les bouquina [...lm (1, p. 47). Ii s'intéresse 

B une litt6rature ancienne, c'est-&dire celle des XVIe, a M e  et 

XMIIe sièeles. Weingertet est un ventable dévoreur de livres, œ qui 

est soulign6 par le choix des verbes ~tripotem et meniflem qui 

suggèrent un rapport physique au limes? La lecture active est 

remplacée par la séduction opérée par le livre qui devient un 

véritable objet de désir. C'est ce désir que le lecteur supposé de 

Bessette est tenu de partager. 

La réf6rence littéraire conserve sa place dans L'Imubation. Le 

lecteur fictif n'est plus celui du premier roman de Bessette, c'est-8- 

dire celui qui lit par plaisir comme Gisèle rgfkeni&e, ou qui lit pour 

des fins socioculture11es comme le font Jules Lebeuf et Augustin 

Sillery. Pourtant, cette fois, le narrateur fait dusion et cite maintes 

fois nombre d'auteurs. Ce discours citationel devient un leitmotiv. 

De fait, le jeune biblioth4d.m semble connaître la littérature malgré 
- - 

97 Le narrateur du roman utilise également le verbe atripotem 
lorsqu'il parle du travail de Néa ii la Sir Joshua Roseborough 
Mernorial Library quoiqu'elle ne témoigne pas d'une passion pour le 
livre comme Weingerter: .tripoter au hasard ces fiches ces 
documents feuilleter d'un doigt absent ces jaunissants catalogues. (1, 
p. 122-123.). Dans Le Libraire, le verbe &ipotei* est déj8 présent. 
Jodoin dit iî Marün Nault que les secrétaires du Coilège Saint- 
Etienne ne lui permettaient pas de atripoter méticuleusement. les 
étudiantes ii son aise. (Cf: G. Bessette, Mes Romm et moi, p. 85.) 



les quelques erreurs ou modifications intentionnelles dans certains 

passages du roman. Gérard Bessette se plaît B jouer avec son lecteur, 

un lecteur qu'il prend en complicité en insérant des références 

intertextuelles approximatives dans le texte. Ces rétéiences 

littéraires sont pdois  cachées, entraîn&s dans le flot ininterrompu 

des paroles de Lagarde, c'est-&-dire que les emprunts ne sont pas 

toujours suivis de l em murces. C'est au lecteur de saisir - ou non 
- les allusions de Bessette. Le lecteur supposé de t'Incubation doit 

donc idéalement avoir lu les pièces - les plus connues du moins - 
de Shakespeare, par exemple Harnkt, Le Marchand de Venise et 

Macbeth (I., p. 64, 128-129 et 162) ainsi que certains ouvrages 

français contemporains comme Mitmoim d'une jeune jüZe mngée de 

Simone de Beawoir auxquels le narrateur fait aUusion98. Homère 

Marcel Proust (I., p. 1301, Samuel de Champlain (I., p. 1211, keud 

(1, p. 116, 141, entre autres, sont également mentionnés dans les 

- - -- - - - - 

- 98 À deux reprises, Lagarde attribue une citation à Humlet 
lorsqu'il s'agit de paroles empruntées & un personnage de Macbeth. 
Lagarde répète: d tale told by an idiot [signifying nothing] (comme 
ce prince danois nicht wahr l'avait si bien dit) une histoire &bit& par 
un cr6tia.m CI., p. 64). Ce jeu se reproduit avec la mention d'un titre 
(Mémoires d'une jeune fille rangée de Simone de Beauvoir) qui 
connaît une lég&re modification: Mémoires &une jeunefimm rang&. 
Encore une fois, le romancier pique le lecteur averti en changeant B 
sa façon des titres qu'il transforme et qui temoigne soit des 
connaissances embrouillées du narrateur soit de la capacité de 
Lagarde d'adapter les oewres son propos, dans ce cas pour 
comparer la vie ordonnee de Maggie B celle d'une jeune femme 
rangée. 



discours directs et indirects des personnages du roman, ce qui 

suggère que le namateur s'est déj8 intéressé la littérahiie99. 

Quoique les emprunts litt&raites occupent une grande place 

dans L'Ihcubcrtion, la lecture devient une a c t i v i ~  inutile chez les 

personnages de Bessette qui lisent pour tuer le temps (Ripcord et 

Gordon et Les &unions bimensuelles du Boaaworm CZublm), qui ont 

trop sommeil pour passer la lecture - Lagarde afnrme qu'il est 

trop fatigué pour lire - ce qui suppose que l'acte de lecture requiert 

trop d'attention. En effet, sommeil et lecture vont souvent de pair 

dans L'incubation chez le personnage de Gordon Blache11 qui 

aessayCel de lirem ii la suite du départ de son &pouse Maggie, -se 

couchant se levant essayant de lire de regarder la télé* (I., p. 128) 

ainsi que chez le narrateur qui semble habitué B parcourir des 

Ces personnages qui travaillent avec la littérature devraient 

être lecteurs par profession, mais ils ne sont pas stimulés par le livre, 

simple objet encombrant qui nécessite un travail ennuyeux et 

méthodique, l'indexation et le classement Comme Hem6 Jdoin dans 

99 Parfois la réfBrence littéraire passe par l'emploi d'un titre 
d'oeuvre sans indication de son auteur (c'est le cas avec Mémoires 
d'une jeune fille rangée de Simoae de Beauvoir), ou encore par la 
mention d'un persomage sans indication de son origine (c'est le cas 
avec la mention de Ragojine de L'Idiot de Fédor DorttUYevski et de 
Swann d'A la rechenche du temps perdu de Matre1 Proust). 

l* Gordon et Ripcorà reconnaissent toutefois que le club de 
lecture permet la socialisation de ses membres. C'est sans doute l'une 
des raisons de leur adhésion au groupe. 



Le Libraire, les personnages de L'Incubation témoignent d'un ancien 

intérêt pour des oeuvres littéraires canoniques: le théâtre de 

Marïvaudo1, le roman de DostoI[evski (L'Idiot) et de Proust (À la 

rsckrche du femps perdu), entre autrea. 

Le désintéressement mar~ud des personnages face au livre et à 

la lecture est accent& par le diswuis du narrateur sur le métier de 

bibliothécaire. Qaccompli[s] une besogne de la plus parfaite de la 

plus insondable inutiiite, U., p. 27), affirme Lagarde et il ajoute 

ensuite: .ce n'est pas ce que j'avais rêvé» (1, p. 97). 11 qualifie 

6galement son travail d'aride (I., p. 46). Lorsque le narrateur 

imagine l'attitude de Néa devant son métier, il n'est pas plus 

optimiste. li d W t  son travail de la façon suivante 

Néa languissait végétait souterrainement à 
Narcotown dans ce troisierne poussiéreux lugubm 
sous-sol parmi des bouquins documents 
paperasses qui ne l'int6ressaient en rien qui lui 
donnaient peutdtrre même la nausée C...] tripoter 
au hasarâ ces fiches ces documents feuilleter d'un 
doigt absent ces jaunissants catalogues [...] 
s'asseoir sept heures devant une table dévernie B 
tripoter des fiches. (I,, p. 122-123). 

Mais pourquoi croit4 que le métier de bibliothécaire est futile dors 

que les livres affluent, f o u -  par 4'écrasante gén6rosité américaine. 

101 Gordon utilise ~'exp&sion &'est du goddam mus-Marivaux. 
(I., p. 153) et apourquoi jouer une goddam mauvaise comédie de 
Marivaux. (I., p. 158). Lagarde qualifie ses thés quotidiens avec 
Maggie de *rnarîvaudants~ (I., p. 156) 



(I., p. 27). Son manque de motivation s'explique sans doute par 

l'absence de lecteura - 6tudimt8, professeurs et auti.ee - que le 

bibliothécaire souligne d6s les prelJdi&res pages du roman: aPersonne 

ou B peu près [B l'exception de Weingeiter qui ne connaissait que les 

rayons poudreux d'une biblioth&pe] ne c o d t a i t  [ces livres]. (I., p. 

25). 

Le flot interminable de livres suppose pourtant une activite, un 

mouvement perpétuel. La BibliothMue Sir Joshua Roseborough se 

révèle un véritable monstre102 que l'on nourrit d'une surabondance 

de volumes. Cependant, la bibliothèque s'accroît sans pour autant 

attirer les lecteurs vers elle. De fdt, Legarde et Antinea comparent 

la bibliothèque aux salles d'urgence londoniennes. D'après eux, les 

livres, comme les b l e s s b  de guerre, arrivent sans jamais repartir. 

En effet, l'encombrement causé par les livres mène B des 

transformations structurales de l'Université, modifications qui 

suscitent des ennuis ii Bipcord Roseborough et  au Conseil 

Meeting sur meeting avec le conseil 
d'administration a h  d'envisager de nouveaux 
a m é n a g e m e n t s  a g r a n d i s s e m e n t s  
chambdernentm (L, p. 82) 

[...] l'université avait da B deux reprises 
remodeler transformer chambarder ses 

102 Gérard Bessette, par l'intermédiaire du personnage de 
Lagarde utilise &alement ce quaüncatif: M e  d6bmasser de cette 
monstrueuse accumulation de bouquins*. (1, p. 60) 



rayonnages puis en desespoir de cause 
entreprendre 1'6rection l'qjout d'une aile qui allait 
malheureusement compromettre t'équilibre 
l%armonie architecturale de la biblioth&que (1, p. 
27). 

Tout se transforme pour falle place aux précieux volumes de la 

collection des Rosebomugh. Cependant, le livre ne réussit pas B se 

faire lire, ce qui le rend inutile* 

Legtt.de se rend compte du manque de circulation des ouvrages 

de la bibliothèque et le compare B l'écoulement de apocket-books 

[pornographiques] B couvertures glacées multicolores~ qui se vendent 

dans tous les kiosques de journaux. Il va jusqu'ii afkner que ces 

derniers sont ~innniment plus utiles par conséquent (ces bouquins) 

que ceux dont [il] avai[t] 18-bas ii Narcotown la garde, (I., p. 26) 

puisqu'ils sont lus ou au moins consultés. En dépit du vaste stock de 

volumes de la biblioth&que, le livre est voué B la stagnation selon le 

discours du narrateur. En fait, la bibliothèque de Naimtown 

s'avère un lieu de culte où le livre revêt un caractère sa&, mais B 

l'exception des visites quotidiennes de Weingerter, œ culte demeure 

sans fidèles. 

Comme le Lime qui n'est pas lu n'est qu'un .petit tas de femes 

sèchesl(%, la biblioth&que abandornée, c'est-&-dire celle que l'on ne 

fréquente pas, devient un simple entrepôt, ou comme l'affirme 

103 Cc J.-P. Sartre, op. cit., p. 36. 



Bessette, des +e.atacombeg. (1, p. 25,46,47,94). L'emploi de ce terme 

suggère et annonce déj8 la mort possible du livre et erim6quemment 

de l'acte de lecture. Le lecteur n'existe pius d'aprés Lagarde ce qui 

suppose que le livre n'a plus d'wage, 

Les *jaunissants catalogues,, CI., p. 123)' da grande table 

déverni* (1, p- 123) et 4 ~ ~ a e l é e  de montides ombreux* (L, p. 169) 

ainsi que la acoucbe impalpable mmme charbonneuse &dimenteuse 

sur la tranche des vieux livres* (Z., p. 105) servent tous d'indicateurs 

de I'extrême ddcrépitude de la Bibliothiique de l'Université de 

~ a r c o t o w n l ~ .  Nous avons mentionne le renouveau perpétuel de la 

collection de volumes de la bibliotheque que Lagarde et Antinéa 

doivent classer. Rappelons que, si cette -monstrueuse  accumulation^ 

de livres n'est pas en circulation, les raisons ne sont pas explicitth 

par le narrateur. aP]longée dans la p&ombrel~* (L, p. 1661, la 

biblioth&que s'avh un endroit ~étouff'mb (I,, p. lûû), poussiéreux, 

isol6 et hanté par la figure de d'antique. professeur allemand 

Weingerter qui erre dans les rayonnages .comme un fmtômen (L, p. 

46). 

La bibliothèque n'est toutefois pas seulement comparée ii des 

catacombes dans L'Itrcubdbn. Lagarde associe aussi son lieu de 

104 Cette description de la d-pitude de la Bibliothèque Sir 
Joshua Roseborough est prolongée par le personnage de Weingerter 
qui se fond en quelque sorte dans la biblio&que et se confond avec 
les limes anciens qui s'avèrent presque nécessaires & sa sur9ie. ' 

1% La seule 1umiei.e provient d'une -petite ampoule 5ouffi.etem 
U., p. 166) 



travail ii une prison (I., p. 60), B un monastère (1, p. 461, B un 

labyrinthe (1, p. 25,26,100,166) et même B l'underground londonien 

de l'époque de la guerre (I., p. 100). Certes l.'isolement dCi 8 .  

l'enfermement se révèle le dénominateur commun de ces lieux mais la 

stagnation du stock, exactement inverse B la hibération du livre dans 

Le Libmire, est également suggérée par ces termes. Les livres dont 

Lagarde est responsable sont enfermés, emprisonnés et condamnés B 

une mort certaine. 

A vrai dire, le lieu de travail de Lagarde est également un 

véritable capharnaiim comme celui de Léon Chicoine puisqu'il 

renferme plusieurs livres en désordre. La biblioth&que universitaire 

de L'Incubation ressemble au capharnaiim de la Librairie L&n, mais 

elle interdit toute forme de libération du livre et n'entre d'aucune 

manière dans le libéralisme moderne. Plus encore, si les difficult& 

de Jodoin sont dues B la pression du clerg& que se paset-il dans le 

cas de L'Incubation pour justifier la mort du livre? Il y a ici autre 

chose que la censure cl6ricale qui empêche le livre de ciiiculer et d'être 

lu h Narcotown. Dans L'Incubation, la cemure a disparu mais eue 

est remplac& par l'institution universitaire. La stajpation des 

livres proscrits de Chicoine s'explique compte tenu dupoids lourd de 

1Tndex et de la crainte du libraire de contrer les idéologies cl6rides 

de l'époque, celle des livres de la bibliothhue de l&ole pédagogique 

s'explique & son tour par le nombre limité de livres qui passent 



4'inspectiom de le père F'rancoeur. Pourtant la cemure ne semble 

pas affecter la CircuIation des livres de la BibliothMue Sir Joshua 

Roseborough et rien ne semble justifier l'absence de lecteurs B 

Nmtown, sinon le nom =&me des lieux, mués au sommeil. 

Le lecteur supposé est celui-18 m&ne qui choisit de lire dors 

que la littérature semble appartenir B un autre lige, menacée de 

disparaître ou de s'enfoncer dans les sous-sols inaccessibles et 

poussiéreux. Le lecteur est absent soit par la faute du müieu, soit 

par le fait de 1'6poque passée du livre B l'image. Quoi qu'il en soit, le 

lecteur est toqjours appel6 à remplir cette case vide que chaque 

roman lui montre du doigt. Ce faisant, le lecteur est tenu de 

partager œ désu de mouvement qui s'exprime de roman en roman et 

qui vise précisément B préserver le livre de la mort, de la stagnation 

définitive. D'où les pirouettes esth6tiques de Bessette, lesqueiles 

valent justement par ltiastabilité qu'elles provoquent chez le lecteur. 

Bessette est-il davantage lui-même lorsqu'il écrit un nouveau roman 

la façon de L'lncubalion que 1orsqu'i.I propose un jounial intime B la 

façon du LibmVe? IL se reconnaît surtout ih la diversit4 des romans 

qu'il écrit. On I'attend d'un côté et il sort de l'autre, au risque de 

décourager le lecteur le plus tenace. Mais il tient son lecteur par cela 

même qu'il ne veut pas perdre: le déall du texte, de la littérature. 





Nous avons vu que la sociopoétique rend compte B la fois d'une 

sociologie et d'une poétique de la lectue. La présentation des tirages 

initiaux, l'6tude de la réception critique e t  la vue d'ensemble du 

paratexte des quatre romans de notre corpus ont permis de tracer le 

profil du lecteur devant le texte. LY4tude du personnage-lecteur dans 

le roman bessettien nous a permis d'étudier le lecteur dans le texte. 

Les choix esthbtiques et idéologiques de Bessette ne sont pas 

gratuits. Ils relèvent d'un désir de cerner un public, de représenter le 

lecteur potentiel, le lecteur québécois de la Révolution tranquille. Les 

divers types de lecteur - du lecteur raté incarnt5 par Hubert Sigouin 

au lecteur passionné comme Weingerter, en passant par le lecteur- 

écrivain qu'est Jules Lebeuf, le lecteur populaire qu'est Gisèle 

Lafkenihre et le lecteur expert et cultive incarnt5 par.Herv6 Jodoin - 
trouvent leur place dans l'univers bessettien. 

De La Bagarre h L'f'ubation, les personnages sont présentés 

dans des espaces propices la discussion ou l'épanouissement de la 

culture, c'est-à- dire dans des milieux oir se rassemblent des groupes 

d'intellectuels, d'artistes ou de gens cultiv4s. Daxis Lu Bagarre, 

Augustin Sillery, Jules Lebeuf et Kem Weston se rencontrent dans 

divers cabarets montréalais comme le Blue Sky, Lu Bougrine et Le 

Tigre d'argent pour discuter notamment de littérature et de 



philosophie. Dans Le Libraire, Hem6 Jodoin avoue avoir autrefois 

appartenu B un club de lecture nomme (Le Cercle des amis du lim 

(L., p. 139) où il a fait la rencontre de Séndsac, le libraire 

montréalais 8 qui il vend le stock capharnaûmesque la fin du 

roman. En 4ibbrant- le livre comme l'entend Louise Frappier, 

Jodoin le rend B qui de droit, c'est-&-dire au public en général plutôt 

qu'aux lecteurs clandestins singuiiers. Dans Les Péchgogues, des 

discussions s u r  l'art et la littérature se font dans les salons et le club 

de lecture d'Hélène Sigouin. Dans L'Incubation, Lagarde mentionne 

également un club de lecture duquel Archibald Dorchester aRipcorà* 

Roseborough et Gordon Blackwell étaient anCiemement membres: le 

«Bookworm Club* (I., p. 80). Chez Bessette, la lecture devient 

l'affaire d'un groupe e t  non d'un seul individu. Malgré tout, la 

lecture semble vouée à It&hec et demeure une chose du passé. 

La lecture chez Bessette mène toutefois ii la socialisation, le 

lecteur é tant  lui-même une composante essentielle de la 

communication littéraire, comme l'entendait Gustave Lansonlrn. 

L'espace de La Bagarre L'I.ubation revêt un rôle important 

puisqu'il favorise ou au contraire défavorise l'acte de lecture. Que 

Bessette situe l'action de ses romans dann une taverne montréalaise, 

dans une librairie m a . ,  dans une emle pklagogique ou dans une 

bibliothèque universiAtaire, le lecteur fictif se tran&orme. Iqarde 

est entouré de livres en raison de son métier de bibliothécaire, 

106 Cf: le chapitre théorique de œ travail. 



pourtant il se déclare prisonnier des -catacombes* labyrinthiques de 

Narcotown. Les livres inondent la bibliothèque, mais Lagarde ne s'y 

intéresse pas. Si Hem4 Jodoin pénètre quotidiennement dans le 

caphama-, le libraire rejette systématiquement le livre et se 

moque de la clientèle de la Librairie Léon. Une visière rabais& sur 

ses yeux, il préfiére roupiller en paix en donnant l'impression de lire. 

Plus l'accès au livre est facile, moins il est lu. Malgré la fécondité 

des lieux (l'université de Lo Bugarre et de L'Imubation, lacole 

Pédagogique des Pëiiagogues, la librairie du Libraire) le lecteur 

a b a n d o ~ e  complètement l'acte de lecture pour des raisons jamais 

bien définies par Bessette. 

Dans La Bagarre comme dans tes P&ugqgues, le romancier 

souligne l'absence du lecteur par i'interm6diaù.e des persornages de 

Jules Lebeuf, - par des paroles rapportées par Marguerite et 

d'Yves ~ambertl07. Dans Le Libraire le romancier souligne le 

manque de liberté &tdividuelle et collective des villages québécois 

où seuls les textes qui ne figurent pas ik l'index peuvent circuler. 

Dans L'Incubation, L'état même de la Bibliothéque Sir Joshua 

Roseborough suggère déj8 une absence de lecteurs, confirmée 

explicitement par le narrateur. Tout un discours sur les habitudes 

de lecture des Québécois et des Canadiens fiançais en gbnéral - 
l'Université de Narcotown est située en Ontario - se prolonge d'un 



roman ii l'autre, de 1968 B 1965. Il est donc toujours au coeur des 

romans de Bessette, quoique son intégration au texte soit souvent 

effectutk très dtilement. 

Dans Appmehes & l<r rdeeption, Alain Viala rappelle la 

nécessité de tout écrivain de solliciter son destinataire par des 

moyens textueh implicites ou expiicitea a h  de .trouver audiencem. 

G h r d  Bessette semble reconnaître la diffidt6 de se faire lire 

compte tenu des habitudes de lectures de son milieu immédiat, le 

Québec de la Révolution tranquille. En quête d'un lecteur, le 

romancier modifie sans cesse son style, ce qui fait basculer son 

lecteur fidde d'un univers ii un autre, sans avertissement. Le 

lecteur supposé est donc en mouvement perpétuel. 

Il faut poser la question suivante: Pourquoi Bessette change+ 

il de style après le succès de son deuxième roman, Le Libraire? 

Plusieurs romanciers auraient choisi de continuer dans une voie aussi 

assurément profitable, pourtant Bessette retourne B une forme 

réaliste pour e d t e  se tourner vers un lecteur savant qui se plaît de 

lire des tems difïiciles comme L'kbat ion  et surtout qui possède 

une fmation lui permettant de chercher un plaisir esthditique dans 

un texte obscur, Comme celui-ci, les autres ouvrages de l'auteur - 
Le Libraire en particulier - sement de support B Bessette, mais la 

sollicitation de divers groupes de lecteurs a sans doute rompu la 

trajectoire linhaire de i'auteur. Le figure du lecteur devant et dans 

les quatre romana de notre corpus connaît également une mobilité 



constante. 

Cette étude du lecteur n'est qu'un commenœment. D'une part, 

il reste & compldter l'analyse du lecteur devant et dans l'oeuvre 

romanesque de Bessette. D'autre part, le travail d'André Belleau, 

qui trace l'évolution du personnage-écrivain dans le roman québécois 

jusqu'en 1960, doit également être compIété, mais cette fois en te-t 

compte de I'autre pôle du fait littéraire, le lecteur. Le lecteur fictif 

des autres romans de la décennie soixante, ou en- de la littérature 

québécoise contemporaine, connaît-il ce même mouvement? Est-il 

une figure récurrente de notre iittérature? Ces questions attendent 

une réponse. 
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